
        
            
                
            
        

    
  



  Quatrième de couverture :


  L'avenir de l'humanité


  est entre leurs mains.


  Piégés sur une Terre à l'agonie, les derniers survivants n'ont qu'une issue : envoyer deux vaisseaux - l'Empyrée et le Nouvel Horizon - à la recherche d'une planète hospitalière. Quand l'équipage du Nouvel Horizon se retourne brutalement contre l'Empyrée, l'expédition tourne au cauchemar.


  Adolescents d'à peine seize ans, Kieran et Waverly doivent faire face à une situation hors du commun. Alors que tous les adultes ont disparu lors de l'attaque, des luttes de pouvoir éclatent entre les jeunes restés à bord. Tandis que deux camps s'affrontent, de sérieux dysfonctionnements perturbent le vaisseau. Qui en est responsable ? Waverly et ses amis ? À moins qu'un intrus ne se soit introduit à bord...


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  « Seule l'erreur a besoin du soutien du


  gouvernement. La vérité se suffit à elle-même. »


  Thomas Jefferson, troisième président


  des États-Unis d'Amérique, de 1801 à 1809.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  PREMIÈRE PARTIE


  Présomption


  « Il arrive à tout homme de faillir, mais celui qui,


  tombé dans le mal, veut, après la faute, s'en guérir


  et non s'y entêter n'est sot ni malheureux. La


  présomption est une maladresse condamnable. »


  Sophocle,


  Antigone.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Évasion


  Seth ne savait pas ce qui l'avait réveillé ; il ne gardait que le souvenir diffus d'un grondement qui avait résonné jusque dans ses os. Il s'assit sur son grabat, seul dans sa cellule au cœur des entrailles de l'Empyrée, et se frotta les yeux. Il guetta des voix. Parfois il grappillait des renseignements sur la situation grâce aux échanges de ses gardes, mais il n'y avait pas le moindre bruit.


  L'isolement faisait partie de sa punition, ainsi que le maintien de la lumière vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Seth avait fini par accepter qu'il ne quitterait sans doute pas sa prison avant très longtemps. Si Kieran Alden restait le capitaine de l'Empyrée, il ne sortirait peut-être même jamais. Il méritait probablement son sort, et pas seulement parce qu'il avait mené la mutinerie, manquée, contre Kieran. Il le méritait à cause de ce qu'il était.


  — Le fils de mon père, ajouta-t-il tout haut.


  Le son de sa propre voix le surprit. Il se détestait d'avoir pris cette habitude de parler tout seul, toutefois il ne voyait pas d'autre moyen de survivre à l'isolement. Quand il se livrait à de longues conversations intérieures, il imaginait toujours la même interlocutrice : Waverly Marshall. Il lui suffisait de fermer les paupières pour la visualiser de l'autre côté des barreaux de sa cellule, assise par terre, les mains posées sur une cheville et le menton appuyé sur un genou. La discussion reprenait toujours à l'endroit où elle s'était interrompue, un mois plus tôt, lorsqu'il lui avait demandé de le libérer. Le doute avait troublé ses yeux d'un beau brun profond alors que le reste de ses traits délicats demeurait impassible. Il la connaissait assez pour savoir qu'elle ne lui accordait pas sa confiance.


  — Fais-moi sortir d'ici, l'avait-il implorée, le poing serré sur l'une des barres glacées qui les séparaient.


  Elle l'avait regardé longuement avant de répondre, dans un long soupir :


  — Je ne peux pas.


  Puis elle s'était éloignée.


  Était-il en droit de lui en vouloir ? Il avait fomenté une sédition contre son fiancé, Kieran Alden, qu'il avait emprisonné et affamé - certains iraient jusqu'à dire qu'il avait essayé de le tuer. Au moment des faits, un tel traitement semblait s'imposer à Seth, tant Kieran était devenu incontrôlable. Tant la situation l'était. Sans raison apparente, le Nouvel Horizon avait attaqué l'Empyrée, enlevé toutes les filles à bord et provoqué la fusion d'un réacteur, entraînant la mort du père de Seth. Mais ça ne l'excusait pas. Tous les jeunes de l'Empyrée avaient perdu des parents ou avaient été séparés d'eux ; et tous s'étaient retrouvés à assumer des responsabilités écrasantes, puisqu'ils avaient dû prendre les commandes du vaisseau sans un seul adulte conscient à bord. Et Seth Ardvale s'était toujours singularisé par ses difficultés à vivre en société.


  — Je suis peut-être un sociopathe, murmura-t-il avant de se plaquer une main sur la bouche.


  Waverly avait été avisée de lui tourner le dos. Il continuait pourtant à penser aux millions de choses qu'il aurait pu lui dire pour la convaincre de rester. « Tu as raison, tu ne dois pas prendre ce risque. » Ou : « Je comprends, tu ne peux pas trahir Kieran. » Ou, tout simplement : « Ne pars pas. »


  Il imaginait ensuite son expression au moment de se retourner. Ce qu'il aurait pu faire pour lui tirer un sourire ou même un éclat de rire. La façon dont elle aurait glissé une mèche de cheveux derrière son oreille juste avant de baisser les yeux - un petit geste discret qui transperçait le cœur de Seth à chaque fois.


  Cependant, il n'avait rien dit ce jour-là. Honteux, il l'avait laissée partir.


  S'il parvenait à quitter cette cellule, il lui montrerait qu'il pouvait être quelqu'un de bien. Peu importait qu'il ne puisse jamais l'avoir, il ne supportait pas qu'elle ait une mauvaise opinion de lui. Et peut-être, oui, peut-être, serait-il en mesure de l'aider, elle aussi. Car ce qui lui était arrivé sur le Nouvel Horizon - et il ignorait quoi - l'avait abattue, lui avait courbé le dos et creusé les yeux. Oui, s'il la revoyait, il ne lui prendrait rien. Il ne voulait rien. A part l'aider... être son ami.


  Seth se roula en boule compacte. Il se sentait lourd et alangui. Le bruit qui l'avait réveillé devait provenir des réacteurs, sans doute une nouvelle accélération dans une vaine tentative de rattraper le Nouvel Horizon, où la plupart des adultes étaient encore retenus prisonniers. Ça ne marcherait pas, Seth le savait, mais il n'aurait plus jamais voix au chapitre. Il était condamné au rôle de paria.


  — Dormir, dormir, je peux dormir, murmura-t-il.


  Il réussissait parfois à s'apaiser, ainsi.


  — Je ne suis qu'un corps, pas un esprit, ajouta-t-il. Un corps qui a besoin de sommeil.


  Un haut-parleur se mit alors à gémir et la voix de Kieran Alden s'éleva : « Évacuation générale ! Rendez-vous au bunker central ! » Le voyant lumineux de l'alarme, dans le couloir, clignotait en rouge et bleu.


  Seth rejeta ses couvertures, se rua sur les barreaux et hurla :


  — Hé ! Que se passe-t-il ?


  Personne ne lui répondit.


  — Vous ne pouvez pas me laisser ici !


  Seth se décala sur la droite pour tenter d'avoir une vue plus dégagée et buta sur une assiette de pain et de pâte à tartiner au miso, déposée à son intention. Il n'apercevait que des rangées de barres d'acier indifférentes et des ombres.


  — Vous devez me faire sortir !


  Dans la panique, Seth secoua violemment la porte de sa prison. Elle coulissa sans lui opposer la moindre résistance. Abasourdi, il s'avança d'un pas feutré dans le couloir. Il n'y avait personne.


  Progressant lentement, il dépassa la cellule de Max Brent, grande ouverte elle aussi, et vide. Il gagna la porte qui séparait le quartier sécurisé du reste puis, après avoir collé l'oreille contre son battant, l'entrebâilla.


  Un pied chaussé d'une bottine dépassait du local technique, tout au bout. Seth s'en approcha avec précaution, guettant le moindre frémissement qui l'aurait poussé à détaler aussitôt. Elle demeurait parfaitement immobile. D'un coup de coude, il ouvrit la porte du réduit et découvrit son garde, Harvey Markem, gisant par terre. Il colla son oreille à ses lèvres figées et attendit de sentir un souffle d'air tiède. Il remarqua alors du sang séché sous les baguettes rousses du blessé. Seth s'empara du talkie-walkie à la ceinture de celui-ci et pressa la touche « appel ».


  — Allô ?


  Il n'entendit que de la friture.


  — J'ai besoin d'assistance médicale au sous-sol, insista-t-il.


  Aucune réponse. Il pouvait essayer les autres canaux et fréquences, pour trouver celui qui lui permettrait de contacter la salle de contrôle, seulement il n'avait pas de temps à perdre s'il voulait avoir une chance de s'enfuir. Il lâcha donc le talkie-walkie.


  Il s'éloigna en se répétant que Harvey s'en sortirait. Lorsqu'il atteignit la cage d'escalier, il se retourna une dernière fois. Le pied n'avait pas bougé d'un millimètre. Et si Harvey souffrait d'une hémorragie cérébrale ? Et s'il risquait d'en mourir ?


  Soupirant, Seth rebroussa chemin, tira Harvey hors du local, le plaça en position assise, puis le hissa sur son épaule. Quand il se redressa, le poids du garde lui fit monter tout le sang au visage, et il se mit à suer à grosses gouttes. Vacillant sous la charge, Seth reprit le couloir. Avec l'accélération du vaisseau, Harvey, déjà grand, lui semblait peser aussi lourd qu'un sac de ciment humide. Les jambes de Seth tremblaient et il envisagea un instant de monter par l'ascenseur, avant de se raviser : il serait immédiatement repéré par une caméra de sécurité et si un comité d'accueil l'attendait, il n'aurait aucun moyen de battre en retraite. Seth emprunta donc l'escalier, où il n'y avait aucune caméra ; la sueur qui dégoulinait de son front venait s'accumuler dans le creux au sommet de sa cage thoracique.


  — Bon sang, Harvey, grogna-t-il. Tu devrais te mettre au régime !


  Les marches paraissaient se succéder à l'infini, il n'en voyait pas la fin. Il devait hisser Harvey jusqu'au bunker central, situé dans les étages supérieurs - si haut que Seth n'avait pas le courage de compter. Tout l'équipage s'y réunissait en cas d'urgence, et ce serait le seul endroit où Harvey pourrait obtenir de l'aide.


  Deux fois, Seth tomba à genoux. S'il abandonnait Harvey dans l'escalier, toutefois, celui-ci risquait de mourir... Il trouva donc la force de continuer, chaque pas lui coûtant plus que le précédent.


  Dès que des voix lui parvinrent, il sut qu'il touchait au but. Les derniers mètres le mirent à la torture, mais Seth projeta tout son poids en avant et se força à les couvrir, les genoux menaçant de céder, l'échine courbée. Il s'arrêta pour écouter à la porte et entendit deux filles dans le couloir, juste devant l'entrée du bunker central.


  — Ils sont revenus ? demanda l'une d'elles, aux intonations suraiguës. Ils sont encore revenus pour nous ?


  — Si c'est le cas, paniquer ne sert à rien.


  Ça ressemblait bien à la voix de cette petite rousse sanguine, Sarah Hodges.


  — Et si la coque avait explosé ? s'inquiéta la fillette.


  — Si la coque avait explosé, nous ne serions plus là, ni toi ni moi.


  Seth déposa lentement Harvey sur le sol et se plia en deux, les mains sur les cuisses, le temps de reprendre son souffle. Dès qu'il fut certain d'être en état de courir, il cogna à la porte, puis dévala les marches trois à trois avant d'entendre Sarah Hodges s'écrier :


  — Hé ! Qui est là ? Oh, mon Dieu... Harvey !


  Seth avait parcouru cinq volées de marches supplémentaires quand quelqu'un se lança à sa poursuite. Plus que quatre, et il serait en sécurité. « S'il vous plaît, s'il vous plaît, s'il vous plaît... » Seth se répétait cette prière en boucle dans sa tête, tout en occultant son épuisement et la douleur qui lui labourait les membres.


  Lorsqu'il finit par atteindre le bon niveau, il agrippa la poignée. Il ouvrit la porte le plus discrètement possible, se faufila dans le couloir et se réfugia dans la première salle.


  Aussitôt, l'odeur fraîche et terreuse de la jungle envahit ses narines. Dieu que ça lui avait manqué ! L'air moite humectait sa peau desséchée de prisonnier tandis qu'il dépassait des cocotiers et des citronniers, avant de pénétrer dans la partie réservée aux espèces australiennes. Il plongea dans un bosquet d'eucalyptus et s'y recroquevilla, le cœur battant la chamade, les genoux ramenés contre le torse, et il tendit l'oreille.


  Pas un bruit de pas. Pas un murmure. Il avait réussi à s'enfuir ! Tant qu'il n'aurait pas découvert ce qui était arrivé à l'Empyrée, il resterait là.


  À présent qu'il était en sécurité, il avait tout loisir de s'étonner des événements récents. Quelqu'un l'avait libéré, mais qui ? Sans doute la même personne que celle à l'origine des explosions : il ne pouvait s'agir d'une coïncidence. Cette personne avait dû chercher à créer une diversion pour lui permettre de s'enfuir. Il songea évidemment à Waverly. Elle n'aurait jamais blessé Harvey ni mis le vaisseau en danger, pourtant elle pouvait avoir trouvé le moyen d'ouvrir les cellules de Seth et de Max. Et Max pouvait très bien avoir assommé Harvey puis provoqué les explosions... Serait-il capable d'une telle malveillance ?


  Lorsqu'ils avaient partagé la même cellule, Seth avait été témoin de ses délires : ce qu'il ferait à Kieran Alden quand il ne serait plus prisonnier, comment il attendrait son heure pour le rouer de coups, à moins qu'il ne se serve d'un couteau, avant de régler leur compte à cette mauviette d'Arthur Dietrich et à ce traître de Sarek Hassan. Plus il l'entendait débiter ses fantasmes malsains de revanche, plus Seth se demandait ce qui l'avait amené à s'appuyer sur ce type.


  Oui, conclut Seth, Max était bien capable de mettre et le navire et la mission en danger pour parvenir à des fins égoïstes. Quelqu'un devait retrouver ce salaud et l'empêcher de causer davantage de dégâts. Ce n'était pas la seule raison, d'ailleurs.


  Quelle que soit la responsabilité de Max dans cet incident, Kieran ne manquerait pas d'accuser Seth et d'utiliser ce prétexte pour le condamner à une peine perpétuelle. Si les grondements qui l'avaient réveillé étaient des bruits d'explosions et si on lui faisait porter le chapeau, tout le monde le considérerait comme un traître.


  Que penserait Waverly ?


  Seth n'avait pas le choix : il fallait qu'il arrête Max et qu'il le livre aux autres. Ce serait le seul moyen de prouver à Kieran, à Waverly et au reste de l'équipage qu'il n'avait rien à se reprocher.


  Et, pour ça, il devait garder sa liberté.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Héroïne


  Waverly se préparait du thé dans son appartement avant d'aller réparer une moissonneuse-batteuse dans le champ de maïs. Elle qui n'avait aucun goût pour la mécanique n'aurait jamais pensé embrasser une telle carrière... Chaque jour pourtant, elle tâtonnait un peu moins. Elle avait choisi ce métier parce que c'était l'une des rares tâches à bord qui ne se faisait pas en équipe. De surcroît, personne d'autre n'en voulait. Elle avait les mains couvertes de plaies et d'égratignures à force d'utiliser des outils inhabituels. Sa mission représentait un défi au quotidien et elle avait peu de temps pour penser à autre chose, encore moins se remémorer le passé.


  Néanmoins, dès qu'elle fermait les yeux, des images aux contours brûlés surgissaient sur l'écran noir de ses paupières : la congrégation du Nouvel Horizon, ses membres vêtus de noir se balançant lentement au son de la guitare ; le visage illuminé d'Anne Mather s'adressant à son troupeau ; le laboratoire où ils avaient opéré Waverly, où ils lui avaient pris la part la plus essentielle d'elle-même pour créer une nouvelle génération d'apôtres ; l'horrible cicatrice rouge à l'intérieur de sa cuisse, à l'endroit où les balles des hommes d'Anne Mather l'avaient touchée ; sa mère et les autres parents, prisonniers d'un conteneur métallique, qu'elle avait dû abandonner et dont Anne Mather pouvait faire ce qu'elle voulait ; l'explosion de sang rouge lorsqu'elle avait tiré sur le garde qui se dressait entre elle et la liberté. Lorsqu'elle était devenue une tueuse.


  — Ne pense plus à ça, dit-elle dans la pièce déserte avant de se couvrir les yeux du plat de la main.


  Personne à bord de ce vaisseau ne savait le crime qu'elle avait commis. Elle n'avait parlé à personne du geste le plus significatif de sa jeune vie, du moment où elle avait cessé d'être Waverly Marshall pour se transformer en meurtrière. Pour se transformer en étrangère parmi les siens.


  Les premières manifestations de l'incident furent si discrètes qu'elle aurait pu les rater : un léger tremblement qui agita les tableaux au mur, un grognement à peine audible s'élevant des entrailles du navire.


  Elle se redressa sur-le-champ. Ce n'était pas normal.


  Puis elle ressentit le choc en pleine poitrine : une explosion.


  Sa tasse de thé tressauta dans sa soucoupe, et du liquide noir se renversa sur la table en bois brut.


  Elle bondit de sa chaise et s'élança dans le couloir, où des dizaines d'enfants paniqués se déversaient, pleurant et pressant des poupées contre eux. Postée à une extrémité, Melissa Dickinson était entourée de garçonnets et de fillettes. Elle dépassait à peine les petits, sur lesquels elle veillait si tendrement.


  — Que se passe-t-il ?


  Waverly dut crier pour couvrir le vacarme.


  — Aucune idée, répondit Melissa.


  D'un naturel calme, ses prunelles noisette jetaient pourtant des regards nerveux alentour.


  — Les enfants, ne vous éloignez pas !


  Comme par magie, ils se réunirent autour d'elle.


  Les haut-parleurs crachotèrent avant de diffuser la voix de Kieran, qui appelait la totalité de l'équipage dans le bunker central.


  Toutes les conversations s'arrêtèrent aussitôt ; un silence pesant s'abattit sur les enfants, qui attendaient avec inquiétude des instructions de Melissa.


  — Aux ascenseurs ! s'écria-t-elle tout en les poussant dans leur direction.


  Âgée de douze ans à peine, Melissa avait pris en charge les orphelins qui étaient encore trop petits pour participer au fonctionnement du navire. Chaque jour sans faute elle se rendait à la crèche où, avec l'aide d'autres volontaires, elle leur faisait faire des jeux ou leur enseignait des leçons. Le soir, elle leur racontait des histoires, et certains adolescents se rendaient aussi à la bibliothèque pour profiter de ce moment privilégié et pour l'entendre lire des classiques comme Le Vent dans les saules ou James et la Grosse Pêche. Enfin, elle bordait chacun des petits, réunis dans une suite d'appartements au bout du couloir, et laissait toutes les portes ouvertes pour n'être qu'à un murmure d'eux s'ils l'appelaient dans leur sommeil. Pas étonnant que les petits l'adorent. Même Waverly trouvait la présence de Melissa rassurante.


  — Ils reviennent ? demanda Silas Berg, un garçon de six ans qui avait le don de formuler sans détour les peurs de tous.


  — Non, Silas, lui répondit Melissa avec fermeté. Le Nouvel Horizon est à des millions de kilomètres. Et nous avons quitté la nébuleuse, ils ne pourront plus jamais nous attaquer par surprise.


  — J'ai peur, murmura Paulo Behm en s'accrochant de ses petits doigts chocolat à la ceinture de la robe de chambre de Melissa.


  — Moi aussi, lui dit-elle avant de lui caresser la joue du revers des doigts. Mais nous allons tous rester ensemble, n'est-ce pas, Waverly ?


  Elle hocha la tête, s'efforçant de sourire aux enfants d'un air réconfortant.


  — Il ne faut pas lui poser la question à elle, observa Marina Coelho d'une petite voix haut perchée. Je vous rappelle qu'elle a abandonné nos parents.


  — Si tu penses que tu aurais mieux réussi, pourquoi n'as-tu rien fait ? riposta Melissa. En quoi était-ce à Waverly de s'en charger ?


  Si ses paroles étaient dures, elle les prononçait sans animosité.


  — Elle a quinze ans ! s'exclama la petite Marina, comme si ça expliquait tout. C'est la plus âgée d'entre nous, c'était son devoir.


  — Elle n'a pas eu le choix ! s'emporta Melissa en regardant Waverly avec peine. Sarah et elle nous ont sauvées ! Pour moi, Waverly est une héroïne.


  — Pas pour moi ! cracha Silas avec tout le mépris dont il était capable du haut de son jeune âge. Personne ne partage ton avis.


  Melissa secoua la tête d'exaspération alors que les portes de l'ascenseur s'ouvraient et que tous s'y précipitaient dans la cohue la plus complète.


  Waverly eut beau se poster face aux portes pour leur tourner le dos, leurs regards accusateurs lui brûlaient la nuque. Sentant soudain une pression contre sa jambe, elle baissa les yeux et découvrit Serafina Mbewe qui l'observait, ses deux couettes vaporeuses encadrant son petit minois tels deux nuages. Il arrivait autrefois à Waverly de garder la fillette de quatre ans, frappée de surdité. Elle tenta de lui sourire, mais se détourna trop vite, et Serafina s'écarta. Je devrais être là pour elle, songea la jeune fille. Seulement ça fait trop mal.


  L'ascenseur s'ouvrit sur le bunker central plongé dans le chaos, immense salle dont les murs étaient tapissés de couchettes, et le plafond d'éclairages de secours. A l'extrémité se trouvait un coin cuisine et des tables pour les repas collectifs. Les enfants se blottirent à plusieurs sur des couchettes, parlant tout bas. Waverly s'efforça d'ignorer les regards noirs d'un groupe de filles conduit par Marjorie Wilkins, une préadolescente aux genoux cagneux qui avait un gros faible pour Kieran. Elle était sa plus grande supportrice et elle provoquait tous ceux qui rataient ses sermons.


  — Qu'est-ce que tes amis ont encore inventé, cette fois ? ironisa-t-elle au moment où Waverly passa devant elle.


  La jeune fille aurait dû faire la sourde oreille, elle le savait, pourtant elle ne put s'empêcher de répondre :


  — Je ne vois pas de qui tu parles.


  — Je parle des gens entre les mains desquels tu as laissé nos parents. Ça doit bien être tes amis, sinon pourquoi leur aurais-tu confié nos familles ?


  — Tu aurais préféré grandir sur le Nouvel Horizon ? J'aurais peut-être dû t'oublier là-bas.


  Waverly accompagna ses propos d'un coup d'œil cinglant, mais Marjorie ne sembla pas le moins du monde intimidée.


  — Tout le monde pense que tu n'es qu'une lâche, intervint Millicent, la petite sœur de Marjorie.


  Les deux filles, qui avaient perdu leur père dans la tuerie sur l'aire de lancement, nourrissaient l'espoir que leur mère était encore en vie sur le vaisseau jumeau. De tout l'équipage, c'étaient elles les plus promptes à critiquer en public la tentative de sauvetage de Waverly et son échec.


  La culpabilité dévorait la jeune fille chaque fois qu'elle rencontrait leurs yeux cruels. Elle aurait dû faire mieux. Peu importait que les brutes au service d'Anne Mather l'aient prise pour cible. Peu importait qu'ils l'aient blessée à l'épaule. Elle aurait dû s'entêter un peu plus longtemps et venir à bout de cette serrure. Les adultes, libérés du conteneur, auraient débordé Anne Mather et ses hommes de main. Ils auraient pu ramener la navette à l'Empyrée et tout se serait bien terminé. Si seulement elle avait persévéré quelques secondes supplémentaires, une seule même, au lieu d'être lâche et de prendre ses jambes à son cou. D'autant qu'elle n'aurait jamais réussi à s'évader si l'équipage du Nouvel Horizon ne s'était pas retourné, au dernier moment, contre le pasteur et n'avait pas aidé les filles à fuir.


  Waverly se répétait que si elle n'avait pas battu en retraite pour sauver les filles, Marjorie, sa petite sœur et toutes celles qui n'étaient pas encore pubères auraient fini par servir d'esclaves : l'équipage les aurait utilisées pour se reproduire. On leur aurait pris de force leurs ovules, qu'on aurait fécondés et confiés à des mères porteuses ; leurs bébés auraient été élevés par des étrangers. C'est le sort qu'avaient subi Waverly, Sarah et toutes les filles pubères. À quoi bon l'expliquer à Marjorie, toutefois ? Celle-ci ne voulait rien entendre.


  Il ne restait plus qu'à souhaiter que les adultes parviennent à s'échapper par leurs propres moyens. Pendant les jours, puis les semaines qui avaient suivi l'évasion des filles, tout le monde avait espéré que les troubles provoqués par la rébellion des prisonnières sur le Nouvel Horizon aboutirait à la libération de leurs parents. Plus leurs attentes étaient déçues, plus Waverly était l'objet de critiques. Au point qu'il lui arrivait de ne pas vouloir quitter son appartement.


  — J'ai fait de mon mieux, se défendit-elle, percevant la faiblesse dans sa voix.


  Un rictus de dégoût crispa la lèvre supérieure de Marjorie.


  — Et ça n'a pas suffi, si ? demanda-t-elle d'un ton acerbe.


  — Non, convint Waverly en croisant, les uns après les autres, les yeux accusateurs braqués sur elle. Ça n'a pas suffi.


  Elles furent réduites au silence, mais Waverly sentit leurs regards assassins tandis qu'elle s'éloignait.


  C'est pour cette raison que je me cache sous les tracteurs et les moissonneuses-batteuses, songea-t-elle avec amertume. Là où personne ne peut me voir. Là où personne ne peut me parler. Là où je peux être en paix.


  Seules les adolescentes auxquelles on avait, comme Waverly, prélevé des ovules comprenaient pourquoi elle avait pris la fuite. Alia Khadivi, Deborah Mombasa et Sarah Hodges s'étaient réunies sur une couchette à l'extrémité de la pièce. Waverly se fraya un chemin à travers la foule pour les rejoindre.


  — Cette peste de Marjorie t'a fait des misères ? lui demanda Sarah, toisant celle-ci avec mépris.


  De tempérament passionné et entier, Sarah laissait toujours transparaître ses émotions sur son visage constellé de taches de rousseur.


  — Ne t'inquiète pas, la rassura Waverly. Vous savez ce qui se passe ?


  Sarah secoua la tête.


  — Tout le monde est persuadé qu'il s'agit d'une seconde attaque.


  — Le Nouvel Horizon est à quinze millions de kilomètres devant nous, rétorqua Waverly.


  — Je sais, lâcha Alia entre ses lèvres pincées.


  Sa bouche, d'un rose sombre, contrastait avec la cascade ébène de ses longs cheveux épais, drapés sur son épaule.


  — Seth s'est peut-être échappé..., ajouta-t-elle.


  — Non, répondit aussitôt Waverly. Seth ne ferait jamais rien contre ce vaisseau.


  — Il vaudrait mieux pour nous que ce soit lui le problème, observa Deborah avec un rire sinistre.


  Elle glissa une main nerveuse dans ses boucles noires et serrées, avant de poursuivre :


  — Parce que si ce n'est pas lui, c'est le Nouvel Horizon.


  Waverly s'assit à l'extrémité de la couchette, à côté de Sarah. Elle aurait voulu lui prendre la main, mais se retint de peur de passer pour une petite fille apeurée.


  — J'aurais préféré que Kieran ne cache pas toutes les armes, dit Alia.


  D'esprit pratique, elle avait entrepris de récolter tout ce qui pouvait l'être dans les différents potagers familiaux, cruellement négligés au cours des derniers mois. Avec l'aide de quelques volontaires, elle avait rempli d'innombrables paniers de fruits et de légumes, et elles unissaient souvent leurs talents pour préparer d'énormes ragoûts de légumes destinés aux plus jeunes. Alia, qui d'habitude ne se laissait pas gagner par l'agitation, remuait son pied dans sa pantoufle en soie rouge, au point de faire trembler la couchette sur laquelle les filles étaient installées.


  — Ils devront me suivre dans l'espace s'ils veulent me ramener là-bas, lâcha Waverly.


  Elle glissa ses mains glacées sous ses cuisses.


  — Ne parle pas comme ça, lui rétorqua Sarah du tac au tac.


  — Pourquoi ?


  Après l'avoir détaillée de ses yeux perçants, Deborah répondit :


  — Tu nous as permis de quitter ce vaisseau. Personne n'aurait mieux réussi que toi. Tu le sais, non ?


  — Je n'ai pas envie d'en discuter.


  — Ne prête pas attention à Marjorie et aux autres idiotes, compléta Sarah.


  — Ce n'est pas le cas.


  Waverly avait beau feindre l'indifférence, elle sentait bien que Sarah ne la croyait pas. Au centre de la salle, une fille du nom de Megan Fuller cherchait, la main levée, à obtenir l'attention de tous. Elle n'était pas ce qu'on appelle une beauté classique avec ses joues rebondies et ses cheveux châtains en bataille, mais son sourire illuminait son visage.


  — Rassemblez-vous, tous !


  — Oh, bon sang, souffla Waverly, ils n'en ont donc pas assez ?


  — Ça fait du bien aux gens, répliqua Alia avec une magnanimité inattendue. Admets-le.


  Un nombre incroyable d'enfants se réunirent autour de Megan. Ils inclinèrent la tête tandis qu'elle récitait une prière d'une voix chantante :


  — Seigneur, montre la voie à notre guide, Kieran Alden. Quoi qu'il advienne ce soir, protège-nous de nos ennemis jusqu'au jour où tu nous réuniras avec nos familles, dans cette vie ou l'autre...


  — C'est agréable de penser qu'on reverra nos parents un jour, souffla Deborah d'une voix distante.


  Peu après son retour sur l'Empyrée, Deborah avait appris la mort des siens lors de la fusillade dans l'aire de lancement. Elle avait accueilli la nouvelle avec courage, mais elle les évoquait rarement et paraissait préférer la compagnie du petit troupeau de moutons et de chèvres qu'elle conduisait de champ en champ et qu'elle regardait brouter, les yeux perdus dans le vide.


  — J'entends ma mère aux moments les plus inattendus...


  — Je parlais à mon père après sa mort, quand j'étais petite, dit Waverly, qui se souvenait de ces nuits tristes et solitaires. Au moment de chercher le sommeil.


  — Peut-être que Megan a raison de prier, alors, observa Alia.


  Waverly se tourna vers la jeune fille au milieu de la pièce, qui avait les mains brandies au-dessus de la tête. Elle savait que celle-ci admirait Kieran. Chaque fois qu'il entrait dans une pièce, elle semblait ravie, frappée par une révélation divine. Waverly en était écœurée.


  — J'ai l'impression d'entendre Anne Mather.


  — Tu sais, reprit Deborah avec une pointe d'irritation, tous les croyants ne sont pas comme cette femme, Waverly.


  — Ce n'est pas ce que j'ai dit.


  — Tu n'en as pas besoin, il suffit de te voir pour le comprendre, rétorqua Deborah en fixant les genoux de Waverly.


  — Je croyais que tu n'appréciais pas plus que moi le petit culte que Kieran réunit autour de lui, poursuivit-elle, consciente de son agressivité mais incapable de la retenir. Après ce qu'Anne Mather nous a fait subir, comment peux-tu ?


  Deborah haussa les épaules en se renfrognant. Une boucle lui tomba dans les yeux, et elle la ramena d'un geste agacé derrière son oreille.


  — Megan n'est pas Anne Mather, Kieran non plus. Tu devrais être la mieux placée pour le savoir.


  Si Sarah et Alia contemplaient Waverly avec commisération, elles préféraient s'abstenir de prendre part à la conversation. Waverly ouvrit la bouche pour protester, puis la referma. Ma réaction n'est pas excessive, se dit-elle. Kieran est dangereux.


  Anne Mather était pire, pourtant. Et peut-être avait-elle trouvé le moyen de s'introduire à bord de l'Empyrée avec ses hommes de main. Peut-être était-elle en train de le faire à cet instant précis, d'ailleurs.


  Waverly se plia en deux et appuya son front sur ses genoux. Je n'y retournerai pas, se promit-elle. Plutôt mourir.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Le fardeau du pouvoir


  Depuis son petit pupitre, sous l'éclairage diffus des spots jaunes, Kieran balayait du regard sa congrégation. Les rangs s'étaient clairsemés au fil des semaines, à mesure que l'abattement avait gagné l'équipage et qu'ils avaient été de plus en plus nombreux à préférer dormir le dimanche matin plutôt que d'assister au culte. L'assemblée ne se composait plus que de la moitié de l'équipage - les vrais fidèles - et ils admiraient Kieran, l'œil étincelant.


  — Je sais que nous espérions tous qu'avec l'accélération du mois dernier nous nous rapprocherions du Nouvel Horizon et de nos parents...


  Il déglutit. Soudain, ces mots lui apparurent comme un aveu de faiblesse, à l'opposé de ce qu'il avait voulu écrire la veille. Kieran sourit et vit certains des membres du public se pencher vers lui. Il croisa les yeux d'un petit garçon brun tout devant, qui se mordillait la lèvre.


  — Nous rêvons d'une confrontation, reprit Kieran sur le ton de la confidence. Mais je dois vous enjoindre la patience. Nous les rattraperons lorsque Dieu en aura décidé ainsi, pas avant.


  Son sermon s'arrêtait là, il n'y avait pas d'autres mots sur la tablette numérique posée devant lui. Son public était encore suspendu à ses lèvres pourtant, électrisé.


  — Nous les attraperons ! s'écria-t-il en levant les bras en l'air, poings serrés. Les morts de ceux que nous aimons seront vengées. Nous triompherons de nos ennemis et nous nous poserons sur la Nouvelle Terre avec le souvenir de la victoire dans nos cœurs !


  La congrégation se leva d'un bond et scanda :


  — Kyrie eleison ! Kyrie eleison ! Kyrie eleison !


  Il s'agissait d'une vieille bénédiction grecque, qui signifiait : « Seigneur, prends pitié. » Le prénom de Kieran en était justement inspiré, et il savait que ce n'était pas un hasard si les fidèles criaient ces mots à la fin de tous ses sermons. Souriant avec humilité, il brandit une main pour réclamer le silence.


  — Merci ! Merci à tous !


  Les vivats se prolongèrent cependant.


  Était-ce un mal d'apprécier ces manifestations ?


  Il n'y a pas si longtemps, il s'était trouvé sur cette même estrade et avait été jugé au péril de sa vie. Seth Ardvale et ses seconds avaient orchestré un procès fantoche, appelant à la barre faux témoin sur faux témoin. L'espace d'un instant, il avait bien cru que les garçons ne voulaient qu'une seule chose : le jeter dans l'espace. Il en faisait encore des cauchemars et se réveillait dans des draps trempés de sueur, la gorge nouée par des cris.


  A présent ils l'aimaient. À présent ils se réjouissaient. Et il était en sécurité.


  Il n'oublierait pourtant jamais que le courant pouvait s'inverser.


  Une explosion violente l'atteignit soudain en plein torse. Il vacilla. Les planches vibrèrent sous ses pieds, et le pupitre en bois parut s'éloigner de lui. Plusieurs membres de l'équipage laissèrent échapper un cri tout en se cramponnant à leurs chaises. Les rideaux de la scène de l'amphithéâtre ondulèrent.


  — On nous attaque ! hurla quelqu'un.


  — Rendez-vous au bunker central ! leur ordonna Kieran.


  Il sauta dans la salle et remonta une allée aussi vite que le lui permettaient ses jambes et le sol qui se dérobait. Il fut si rapide qu'il s'engouffra dans l'ascenseur pour rejoindre la salle de contrôle avant que les autres n'aient atteint ne serait-ce que le couloir.


  Il se jeta sur l'interphone dans la cabine :


  — Sarek ? Arthur ? Que se passe-t-il ?


  — Aucune idée ! répondit Arthur, en proie à la panique. Je ne sais pas s'il s'agit d'une explosion ou si...


  — Où est le Nouvel Horizon ?


  — Ils sont toujours loin devant nous ! Je ne crois pas que ce soit eux.


  La lenteur avec laquelle l'ascenseur semblait se déplacer le mettait au supplice, et Kieran ficha son poing dans la paroi métallique à côté de l'interphone.


  — Pourraient-ils avoir détaché une équipe pour nous attaquer avec une navette ?


  — Sans que nos capteurs aient détecté quoi que ce soit ? intervint Sarek. Impossible.


  Sarek et Arthur étaient de bons éléments mais ils n'avaient que treize ans. Et s'ils avaient raté quelque chose ? Et si l'équipage plus expérimenté du Nouvel Horizon avait trouvé un moyen de les piéger ? Dans ce cas-là, que viserait-il en premier ?


  — Vérifiez les réacteurs ! hurla Kieran au moment où les portes de l'ascenseur s'ouvrirent.


  Il dévala le couloir, le cœur tambourinant douloureusement, le souffle précipité. Une secousse encore plus violente ébranla le navire et il tomba contre un mur.


  — Oh, mon Dieu, murmura-t-il en se relevant.


  Dès qu'il atteignit la salle de contrôle, il cria :


  — Ceintures de sécurité !


  Arthur et Sarek obtempérèrent. Tandis qu'il prenait place au poste du capitaine, Kieran diffusa un message général, donnant l'ordre à l'ensemble de l'équipage de se réunir dans le bunker central. Il pivota ensuite vers Arthur, qui paraissait secoué.


  — Qu'as-tu trouvé ?


  — Les réacteurs fonctionnent normalement, répondit-il.


  Ses lunettes glissaient sur son nez à cause de la sueur, et il les remonta d'un coup sec.


  — L'ordinateur n'a détecté aucune anomalie, ajouta-t-il.


  — Les refroidisseurs ? Les autres machines ? aboya Kieran.


  — Rien à signaler. Je ne repère aucun problème !


  — Pas d'ennui du côté de la coque, non plus ?


  — Non !


  — Le système de navigation ne me signale rien, intervint Sarek en secouant la tête.


  — Que se passe-t-il alors ? insista Kieran, qui tremblait de tout son corps.


  Agrippant les accoudoirs en plastique de son fauteuil, il fouilla du regard l'espace infini. Il remarqua alors, au-delà de l'une des immenses baies vitrées, les étoiles qui scintillaient. D'une profonde inspiration, il reprit possession de ses moyens.


  — Ce n'est pas une explosion, décréta-t-il. Ça vient des propulseurs.


  Sarek et Arthur l'observèrent sans comprendre, et il ajouta :


  — Nous sommes en train de changer de cap. Vérifie de nouveau le système de navigation, Sarek. En mode manuel, cette fois.


  Sarek agita la tête avec incrédulité.


  — Tu avais raison, il s'agissait bien des propulseurs.


  — Peux-tu rétablir notre trajectoire ?


  — Il me suffit de réinitialiser tout le système de navigation, dit Arthur, elle se rectifiera d'elle-même.


  — Au moins, nous n'avons pas affaire à une décompression, souffla Kieran avec un soulagement intense.


  Il pressa le bouton sur le bras du fauteuil permettant de le connecter aux haut-parleurs. Si au début les annonces générales le rendaient nerveux, aujourd'hui il aimait la sensation d'emplir de sa voix le vaisseau entier. Son royaume.


  — Votre attention, s'il vous plaît. Il ne s'agit pas d'une attaque. Je répète, il ne s'agit pas d'une attaque. Ces secousses sont dues à un déclenchement intempestif des propulseurs, rien de plus. Nous sommes en sécurité, et le Nouvel Horizon est plus loin que jamais. Vous pouvez retourner à vos occupations.


  Kieran se tourna alors vers Arthur.


  — Comment est-ce possible ? Le système de navigation n'aurait pas dû autoriser une chose pareille.


  Arthur fixait l'écran devant lui et parcourait les programmes complexes avec application. Une information retint soudain son attention ; les paupières plissées, il déchiffra le langage informatique.


  — Quelqu'un est entré dans la base de données.


  Il posa des yeux écarquillés sur Kieran.


  — C'est du sabotage.


  Pendant quelques secondes, personne ne prononça le moindre mot ni n'esquissa le moindre geste.


  — Contacte la prison, finit par dire Kieran tout bas.


  Sarek plaqua une main sur son oreillette.


  — Harvey ? Tu es là ? Peux-tu me faire un rapport sur les prisonniers ?


  Aucune réponse.


  — Contrôlez les images vidéo, s'emporta Kieran.


  Il le savait ! Il avait senti dans ses tripes que Seth était responsable de cet incident, d'une façon ou d'une autre. Sarek fit défiler les différentes vues de la prison, extérieures comme intérieures.


  — Je ne vois personne, lança-t-il, défait.


  — Envoie une équipe de sécurité, ordonna Kieran, qui ne se faisait pourtant aucune illusion.


  Harvey Markem était blessé ou mort ; Seth Ardvale avait disparu. Le pouls de Kieran s'accéléra et il eut des sueurs froides.


  — Comment Seth a-t-il réussi un coup pareil ?


  — Aucune idée, répondit Arthur, qui visionnait en avance rapide les vidéos des caméras de surveillance. Je vois Harvey assis sur une chaise, à son poste, puis l'image se brouille et... soudain la chaise est vide. On n'aperçoit ni Seth ni personne d'autre.


  Il tourna vers Kieran un visage crispé par l'inquiétude.


  — Le système de surveillance a forcément été piraté avant l'évasion de Seth, conclut-il.


  — Quelqu'un l'a aidé, observa Sarek.


  Une vague glaciale parcourut les membres de Kieran. Seul, Seth représentait déjà un danger considérable, alors s'il avait des alliés... Il avait failli tuer Kieran, un jour. Il pouvait recommencer.


  — Arthur, sors-moi le registre des visiteurs de la prison, s'il te plaît, demanda-t-il sur un coup de tête. Vois si quelqu'un est descendu récemment.


  Le garçon tapota sur le clavier devant lui, puis parcourut une liste de noms dont les lettres vertes se reflétaient sur les verres de ses lunettes. Sur son visage poupin qui s'affinait de plus en plus, les rondeurs s'aiguisaient ; il devenait un jeune homme. Il avait un air à la fois grave et accablé.


  — Je ne vois que les personnes autorisées à apporter les repas aux prisonniers et...


  Après avoir considéré Kieran avec surprise, il ajouta :


  — Waverly Marshall est venue voir Seth il y a un mois environ, juste avant qu'on le place en isolement.


  Kieran eut l'impression qu'il venait de se changer en pierre. Arthur et Sarek se détournèrent, gênés.


  — Allez la chercher, dit-il.


  Sans qu'Arthur ait le temps de réagir, Kieran avait déjà quitté son fauteuil. Au moment de sortir de la salle de contrôle, il lança par-dessus son épaule :


  — Oubliez ce que je viens de dire.


  Les membres de l'équipage, qui s'attardaient encore dans le bunker central, discutaient tout bas du dysfonctionnement des propulseurs. Les plus jeunes étaient pâles et silencieux, les plus âgés, rouges et furieux. Fouillant la foule du regard, Kieran repéra Waverly dans un coin de la pièce, au centre d'un groupe de filles - dont Sarah Hodges. Kieran fondit sur elle.


  — Il faut qu'on parle, annonça-t-il d'une voix qu'il maîtrisait parfaitement.


  L'ensemble des filles se tournèrent vers lui, paniquées.


  — Qu'est-ce qui arrive au vaisseau ? lui demanda Waverly, sans se lever de la couchette où elle était assise.


  Elle portait une large tunique blanche qui dissimulait ses formes et avait noué, à la hâte, ses cheveux en queue-de-cheval. On aurait dit qu'elle venait de sortir de son lit. Évidemment, elle avait préféré dormir plutôt que se lever de bonne heure pour assister à l'office. S'il n'était guère surpris - ils ne s'adressaient plus la parole depuis un moment -, cela n'en était pas moins douloureux. Et beaucoup suivaient l'exemple de Waverly.


  — Suis-moi, lui dit-il en la prenant par le coude.


  Elle se dégagea aussitôt mais se leva.


  — A plus tard, souffla-t-elle à Sarah, qui jeta à Kieran un regard méfiant.


  Le commandant conduisit Waverly à travers la cohue du bunker jusque dans son bureau. La grande table en chêne, les fauteuils en cuir, le tapis persan chatoyant, les petits hublots ovales qui donnaient sur les étoiles... Rien n'avait changé, sinon que Kieran avait cessé, enfin, de le considérer comme le bureau du capitaine Jones. Il ne sentait même plus le tabac à pipe du vieil homme, s'étant imprégné du parfum épicé des thés que le jeune homme affectionnait tant.


  — Quel est le problème, Kieran ? voulut savoir Waverly dès qu'il eut fermé la porte derrière eux.


  — Pourquoi as-tu rendu visite à Seth Ardvale dans sa cellule ? demanda-t-il d'une voix où bouillait la colère.


  D'un signe de tête, il désigna le fauteuil qui faisait face au sien, de l'autre côté du bureau. Écarquillant les yeux, elle l'observa avec lassitude.


  — Je t'écoute, Waverly.


  — Je voulais entendre sa version des faits, dit-elle, les lèvres crispées par l'entêtement.


  — Il a tenté de me tuer ! Ça n'a donc pas d'importance pour toi ?


  — Bien sûr que si ! Mais nous connaissons Seth depuis notre naissance, et je ne parvenais pas à imaginer...


  — Où étais-tu ces deux dernières heures ?


  Avec cette question, il obtint enfin son entière attention.


  — Kieran, tu ne penses quand même pas que j'ai quoi que ce soit à voir avec...


  — Réponds-moi.


  Son ton sec la brusqua visiblement et, un instant, il craignit qu'elle se mure dans le silence.


  — J'étais dans mes quartiers, murmura-t-elle en lui jetant un regard blessé. Comment peux-tu...


  — Non, Waverly, comment peux-tu, toi ?


  — Des soupçons pèsent sur moi pour la simple raison que je suis allée voir Seth ? Aux dernières nouvelles, il est autorisé à recevoir des visites et des soins médicaux. Et un procès, soit dit au passage.


  — Mets-toi une seconde à ma place. Ma fiancée, ou plutôt mon ex-fiancée, bafouilla-t-il avant de redevenir maître de lui-même, va trouver mon pire ennemi. Qu'éprouverais-tu ?


  Se radoucissant, Waverly voulut lui prendre la main ; il se déroba.


  — Kieran, je suis perdue. Tu dois me laisser une chance d'intégrer ce qui s'est passé pendant que j'étais loin.


  — Si tu m'as un jour aimé, tu ne devrais pas douter de ma parole un seul instant.


  — Ce n'est pas dans ma nature. Je ne serai jamais ce genre de personne.


  — Alors tu ne deviendras jamais ma femme.


  La dernière fois qu'ils s'étaient parlé, ils s'étaient à peu près tout dit, sauf ces mots définitifs. À présent qu'il l'avait exprimé à voix haute, Kieran se rendait compte qu'il le savait déjà depuis longtemps : leur histoire, à Waverly et lui, était terminée pour de bon.


  Elle l'étudia longuement, le visage de marbre, avant de pivoter sur ses talons et de se diriger vers la porte.


  — Attends, Waverly ! Je suis désolé...


  Elle ne cacha pas sa méfiance.


  — Rassieds-toi, s'il te plaît.


  Lentement, elle regagna le fauteuil et s'y laissa tomber, les pieds bien à plat sur le sol, comme prête à bondir de nouveau. Elle restait, il ne put s'empêcher de le remarquer, déliée et gracieuse, avec ses longues jambes solides et ses poignets délicats qui lui semblaient si douloureusement fragiles et sublimes.


  — Tu as raison, c'est injuste de t'accuser, confessa-t-il en brandissant les mains en signe d'impuissance. Simplement... il y a eu tellement de changements et nous cherchons tous à nous adapter. Je ne sais plus à qui me fier.


  Tête baissée, elle souffla :


  — Je sais.


  — Mais quoi qu'il advienne, nous devons faire front.


  — Comment ça ? demanda-t-elle en levant brusquement les yeux vers les siens.


  — Tu ne te rends pas compte de la fragilité des choses. Si je perds mon influence sur l'équipage, s'ils se montrent moins assidus, s'ils se laissent aller et commencent à agir comme une bande de gamins effrayés, tu sais ce qui risque d'arriver, non ?


  — Le vaisseau ira à sa perte, souffla-t-elle.


  Pour la première fois, il crut lire un soupçon de remords sur les courbes de son visage. Il ne l'oublierait pas.


  — Tu es, de facto, la meneuse des filles.


  — Plus maintenant, dit-elle avec regret.


  Ne prêtant aucune attention à sa dénégation, il reprit :


  — J'ai besoin de ton soutien pour maintenir la situation, m'assurer que l'équipage continue à manger et à respirer un air pur.


  Il se leva et contourna le bureau pour venir poser une main sur la sienne.


  — Peux-tu me promettre de soutenir mes décisions ?


  — Les autres se fichent de mon opinion, ce qu'ils veulent, c'est retrouver nos parents.


  Elle inclina la tête, incertaine de sa réaction. Puis elle ajouta :


  — Certains pensent que tu rechignes à rejoindre le Nouvel Horizon. Par peur.


  Il lui lâcha aussitôt la main.


  — Aller plus vite serait imprudent.


  — Tout le monde n'est pas de cet avis.


  Elle l'observa, hésitant à poursuivre avant de s'y résoudre :


  — Ils sont d'avis que tu ne veux pas récupérer les adultes, de crainte d'avoir à renoncer au pouvoir.


  Il la dévisagea, scandalisé. Pas étonnant que la fréquentation des offices ait diminué. La moitié de l'équipage lui avait donc retiré sa confiance...


  — Tu partages leur sentiment ? lui demanda-t-il, se reprochant sur-le-champ d'accorder encore de l'importance à son opinion et de ne pouvoir détacher ses yeux de sa bouche parfaite, un vrai bouton de rose.


  — Je ne sais pas, Kieran, répondit-elle avec tristesse. Vu que vous ne nous tenez presque pas informés, Sarek, Arthur et toi, je ne dispose pas des éléments nécessaires pour juger la situation.


  Il secoua la tête.


  — Tu dis ça pour me blesser ?


  — Je dis ça pour t'aider ! rétorqua-t-elle en levant les mains en signe de frustration. Ils sont inquiets, leurs parents leur manquent.


  — Et je parie que tu n'as rien fait pour apaiser leurs craintes.


  — Comment serais-je censée m'y prendre ?


  — En me soutenant au lieu de me critiquer !


  — Je n'ai pas dit un mot contre toi.


  — C'est inutile ! Les autres se rendent bien compte que tu n'apprécies pas ma façon de gérer les choses. Et ils t'imitent. Voilà comment tu sapes mon autorité !


  Elle le considéra longuement, comme pour tenter de lire dans son esprit, puis parut prendre une décision.


  — Je ne mentirai pas pour te faire plaisir, Kieran, mais je ne te trahirai pas non plus, si c'est ce que tu redoutes, annonça-t-elle en lui tendant la main.


  Il la serra. Déjà, le contact de sa paume ne lui était plus familier : elle était plus grande que dans son souvenir et les travaux manuels l'avaient rendue calleuse. Sans parler de ses yeux, qui s'étaient obscurcis de l'intérieur. Elle avait changé. Il l'étudia, doutant du sens qu'il devait donner à ses paroles.


  — D'accord...


  Elle lui sourit avec tristesse, avant de quitter son bureau, refermant sans un bruit derrière elle.


  Kieran se rassit dans son fauteuil de capitaine avec le sentiment d'avoir été amputé d'une part essentielle de lui-même. Ils se connaissaient depuis toujours. Ils avaient toujours été amis - avant de devenir davantage. Il n'aurait jamais pu imaginer qu'une telle distance puisse exister entre eux. Après avoir pris le temps d'y réfléchir, et de soupeser ses options, il pressa la touche de son interphone pour convoquer Arthur dans son bureau. Celui-ci n'attendit pas d'avoir repris son souffle pour l'informer de la situation :


  — Kieran, les gens parlent... As-tu attaqué Waverly devant...


  — À qui fais-tu confiance, Arthur ?


  — Quoi ?


  Il arrondit les yeux de surprise.


  — À quel garçon de l'équipage ferais-tu confiance pour s'acquitter discrètement d'une mission ?


  Tout en fixant Kieran, Arthur jouait avec la couture de son pantalon en toile et remuait les orteils dans ses sandales.


  — Philip Grieg, finit-il par répondre.


  — Qui ?


  — Il a neuf ans, je crois. Il ne parle à personne.


  — Ah oui...


  Il s'agissait d'un garçon taciturne ; ses cheveux noirs lui tombaient dans les yeux et il avait ce genre d'expression imperturbable qui pouvait vous déstabiliser si vous tentiez de lui sourire. Il ne manquait cependant aucun service et s'asseyait toujours au premier rang pour boire la moindre parole de Kieran. Il se montrerait loyal.


  — Amène-le-moi.


  — Maintenant ?


  — Oui, tout de suite.


  Arthur tourna les talons sans protester mais il jeta un coup d'œil intrigué à Kieran en refermant la porte. On ne tarda pas à frapper deux coups secs. Kieran se leva.


  — Entrez.


  Philip pénétra dans le bureau de ce petit pas félin qui le caractérisait, et Kieran se rendit compte qu'il était la personne idéale.


  — Salut, dit Philip, dont les sourcils étaient agités de tics nerveux sous l'effet de l'excitation.


  Kieran ne l'avait encore jamais distingué des autres et, à l'évidence, cette convocation le réjouissait.


  — Philip, commença-t-il avec douceur, conscient que le moindre mot de travers pourrait blesser le garçon. Puis-je te confier une mission secrète ?


  Philip serrait un ourson en tissu contre son cœur. Il était encore si petit ! Il regardait Kieran comme s'il avait déjà oublié sa question.


  — Philip, je t'ai demandé...


  — Oui. Je sais garder un secret, chuchota-t-il entre des lèvres brillantes.


  — Si je te charge de suivre quelqu'un, tu es capable d'éviter de te faire remarquer ?


  Il haussa les épaules.


  — Qu'est-ce que tu attends de moi ?


  Kieran se cala dans son fauteuil et observa Philip, qui piqua du nez vers ses chaussures, même si son attention ne semblait pas fléchir.


  — Philip, je crois que Waverly Marshall fait des choses qu'elle n'est pas censée faire, et j'ai besoin que tu la suives comme son ombre pour me rapporter ensuite ce que tu auras vu. T'en sens-tu capable ?


  — Et si elle me surprend ?


  — Tu devras veiller à ce que ce ne soit pas le cas. T'en sens-tu capable ?


  — Oui, mais...


  Le garçon porta son ourson à son nez pour en respirer le parfum. Kieran se demanda si c'était sa mère qui l'avait confectionné - elle avait trouvé la mort dans le massacre de l'aire de lancement.


  — Pourquoi veux-tu que je fasse ça ? reprit-il.


  — Mieux vaut que je sois le seul à connaître la réponse à cette question. Ça t'ennuie ?


  — Pas vraiment.


  — Tu sais où se trouve l'appartement de Waverly ?


  — Oui.


  — Je veux que tu en repères un vide à proximité et que tu t'y rendes le matin, de bonne heure, pour pouvoir ensuite la suivre toute la journée. Ça te paraît faisable ?


  — C'est un peu bizarre...


  Haussant un de ses sourcils noirs, il jeta à Kieran un regard sceptique.


  — Pas si tu as une raison valable de la pister. Et j'ai une excellente raison de vouloir garder un œil sur Waverly.


  — Entendu, répondit-il.


  — Ça restera entre nous, alors ?


  — Oui.


  — Tu ne le répéteras à aucun de tes amis ?


  — Je n'en ai pas vraiment..., rétorqua-t-il tout bas.


  — Bien.


  Se rendant compte de sa maladresse, Kieran se leva et vint s'agenouiller devant Philip.


  — Je suis ton ami, lui dit-il.


  Le garçon ouvrit de grands yeux.


  — Je suis ton ami et la mission que je te confie est très importante. Elle pourrait sauver ce vaisseau. Tu seras un héros.


  Cette nouvelle fit naître un sourire sur le visage blafard de Philip. Kieran alla sortir un petit talkie-walkie du tiroir de son bureau et le lui remit.


  — Tu pourras me joindre pour m'informer des faits et gestes de Waverly. Je veux savoir à qui elle parle et où elle se rend. Prends des notes si besoin.


  — D'accord.


  Philip accepta l'appareil mais marqua un temps d'arrêt, perplexe.


  — Vous n'étiez pas fiancés, Waverly et toi ?


  Kieran ouvrit la bouche puis la referma. Il dut inspirer à plusieurs reprises avant de trouver la force de répondre :


  — Si, mais plus maintenant.


  — Ah bon...


  Lorsque Philip se retourna pour partir, Kieran vit combien il avait les épaules osseuses et les jambes grêles. Il semblait si fragile...


  Il y a encore six mois, confier une mission aussi déloyale lui aurait paru impensable, et Kieran secoua la tête en contemplant l'étendue des changements consécutifs à l'attaque du Nouvel Horizon. S'il s'y attardait trop longtemps, les battements de son cœur et sa respiration se précipitaient.


  Il serra le poing. Il faisait ce que son devoir lui imposait. Si Seth avait piraté le programme de contrôle des propulseurs, mettant ainsi la totalité des passagers en danger, et si Waverly lui prêtait main-forte, il devait impérativement le savoir. Deux cent cinquante vies dépendaient de lui, et c'était son devoir de les protéger, quels que soient ses états d'âme.


  Il était en guerre. Il ne devait jamais l'oublier.


  


  



  La piste


  Seth se réveilla la bouche pâteuse, un point douloureux au milieu du dos. Après avoir entendu l'annonce de Kieran au sujet des propulseurs, il avait réussi à se détendre, cependant il n'avait pas dormi plus d'une heure, deux peut-être. Il n'aurait pas dû fermer l'œil une seule seconde... Il devait partir sans tarder. Il étira les muscles de ses jambes et de son dos, courbaturé d'avoir porté Harvey tout en haut des marches. À pas mesurés, il remonta un chemin mousseux pour atteindre des plants de cacahuètes : il en récolta autant que ses poches pouvaient en contenir, puis se réfugia dans un massif de fougères pour manger. Tout en cassant les coques filandreuses, il réfléchit.


  Il lui fallait trouver le moyen de ne pas se faire repérer par le système de surveillance.


  Il établit la liste de ce qu'il savait à son sujet. Les caméras fonctionnaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre, mais l'ordinateur central ne conservait des images que lorsque le détecteur de mouvement, dont chacune était pourvue, se déclenchait. C'était le moyen le plus sûr de réduire la quantité considérable d'enregistrements quotidiens dans l'ensemble du vaisseau. Pourrait-il se débrouiller pour modifier le programme contrôlant les détecteurs de mouvement ?


  Frappé par une inspiration subite, il sut ce qui lui restait à faire.


  Il se précipita à la porte qui conduisait au couloir central ; il tendit l'oreille avant de s'y faufiler et de piquer un sprint pour rejoindre l'escalier à tribord. Celui-ci était rarement emprunté, car il longeait la coque extérieure et, en dépit de l'isolation thermique, il y régnait un froid de loup. Mâchoires vissées pour empêcher ses dents de claquer, il gravit précipitamment plusieurs volées de marches et rejoignit la section du vaisseau où se trouvaient les logements. Frissonnant de façon incontrôlable alors même qu'il transpirait à grosses gouttes, il prit néanmoins le temps de tendre l'oreille devant la porte de l'étage désiré.


  Tout était calme. L'occupation du navire était si faible depuis l'attaque qu'il n'aurait pas dû être surpris de trouver un couloir vide, pourtant il eut la sensation étrange que celui-ci était hanté. Quand il finit par s'y aventurer, sa peau glacée le picota au contact de l'air chaud. Il s'engouffra dans le local technique à l'angle, proche de son ancien appartement mais pas mitoyen - ses quartiers devaient être sous surveillance. Le réduit empestait le produit ammoniaque et l'huile rance accumulée sur les divers outils électriques. Il récita une prière dans sa barbe tandis que ses doigts exploraient le panneau du fond et poussa un soupir de soulagement en découvrant la trappe qu'il cherchait.


  Des années auparavant, son père l'avait enfermé dans un placard pour lui faire payer son insolence. Au terme de longues heures de désespoir et de faim, Seth avait fini par enlever une partie du lambris et par découvrir un passage qui menait d'un appartement à un autre. Cet espace servait en réalité à accueillir la plomberie, la ventilation et les fils électriques des appartements, toutefois il était assez large pour qu'un garçon mince s'y faufile. Seth n'en avait jamais parlé à personne, tant il craignait la réaction de son père s'il l'apprenait. Aujourd'hui, il se félicitait de sa discrétion. Personne ne le suspecterait de se déplacer par ce biais. Et surtout, il savait qu'aucune caméra de surveillance n'était pointée sur ce réduit, si bien qu'il pouvait s'y rendre sans crainte d'être repéré.


  Il se glissa dans le passage étroit, dans lequel il tenait à peine, à présent qu'il avait sa taille adulte. En rentrant le ventre, il parvint à franchir les douzaines de fils qui pendaient du plafond, puis il enjamba les tuyaux ainsi que les conduits d'aération. Chaque fois qu'il rencontrait un tuyau plus gros, donc une évacuation de W-C, il savait qu'il dépassait un nouvel appartement. À la douzième canalisation, il fut chez lui.


  Il fit jouer le panneau de lambris avec ses ongles, lequel céda d'un coup sec ; Seth bascula alors dans le placard de son père. Il fut aussitôt assailli par les odeurs du vieil homme, un parfum âcre qui avait toujours évoqué à Seth des citrons pourris. Il se débattit avec les vêtements suspendus pour trouver la sortie et faillit trébucher sur une pile de linge humide au milieu de la chambre de son père. Il se heurta au bureau et s'arrêta, guettant le moindre bruit. L'appartement était bel et bien vide. Et inquiétant.


  Une centaine de souvenirs sinistres menacèrent d'envahir son esprit, mais il se força à avancer. Il récupéra l'ordinateur portable qu'il était venu chercher ; il le coinça sous son bras et retourna dans le passage. Sa progression était deux fois plus compliquée, et Seth prit son temps, faisant une pause régulière pour reposer ses muscles endoloris. Il fut soulagé d'atteindre le local technique, malgré la crasse et la puanteur, et il s'étira pour se débarrasser des nœuds dans sa cage thoracique.


  Il était prêt à ressortir lorsque des voix lui parvinrent du couloir. Il se figea brusquement, le cœur au bord des lèvres. Avaient-ils réussi à remonter sa trace jusqu'ici ? Peut-être Kieran l'avait-il repéré sur un moniteur vidéo ! Non, il s'agissait de deux fillettes qui discutaient en se rendant aux ascenseurs.


  — Tu as vu comment Kieran a parlé à Waverly, ce matin ?


  — Peut-être que c'est vrai, alors. Peut-être qu'ils ont vraiment rompu.


  — Je n'y crois pas. Elle ne le regarderait pas comme ça, sinon.


  Le ventre de Seth se noua et, pour la millième fois, il se reprocha l'amour qu'il portait à la jeune fille. Elle ne voudrait jamais d'une brute de son acabit, et il avait tout intérêt à l'oublier. Il se le répétait depuis des années, et il savait que c'était la vérité, pourtant il ne parvenait pas à passer à autre chose. Il était peut-être têtu. Ou, plus vraisemblablement, juste idiot.


  De toute façon, l'amour n'existe pas, se répéta-t-il en se souvenant du regard bestial que son père posait sur sa mère. Quand un homme se révèle capable de tuer sa propre femme, on comprend que l'amour n'est qu'un conte de fées.


  Cette considération le poussa à rejoindre ce refuge intérieur qu'il connaissait si bien, celui où il n'avait besoin de personne, où il n'était responsable de personne. Où il était si bien retranché que l'obscurité de son âme ne transparaissait pas à l'extérieur. Pour les gens comme Seth, l'amour ou l'amitié n'étaient pas des sentiments simples, et il valait mieux qu'il reste seul.


  Il entendit les portes de l'ascenseur coulisser, puis les voix des filles décrurent. Il sortit discrètement dans le couloir, courut jusqu'à l'escalier tribord et gravit les marches deux à deux jusqu'à l'aire de lancement. D'un coup d'œil à travers le hublot de la porte, il avisa les silhouettes inertes de la navette et des scaphandres spatiaux le long des murs. Il pénétra sur la piste.


  Il eut l'impression qu'elle était envahie d'esprits. Les deux aires de lancement avaient été le cadre de telles ignominies qu'il était pour ainsi dire certain que l'équipage les évitait. Lui-même répugnait à s'y trouver.


  En se cachant derrière la navette, il rejoignit le poste de communication près du panneau de commande du sas. Il alluma l'ordinateur de son père, puis le brancha au système général du vaisseau, tout en croisant les doigts pour que les mots de passe n'aient pas changé. En temps que pilote de l'Empyrée, Mason Ardvale était, après le capitaine Jones, celui qui avait accès au maximum d'informations. Mason aurait sans doute dû mieux protéger sa connexion informatique - et ne pas garder ses mots de passe en mémoire -, mais avant l'attaque, personne n'était très à cheval sur la sécurité.


  — Allez, allez..., murmura Seth.


  Le portable afficha un écran d'accès à l'ordinateur central du vaisseau. Seth retint son souffle, attendant que la connexion s'établisse d'elle-même. Si ça marchait, il était tiré d'affaire. Sinon, il devrait tout laisser en plan et prendre ses jambes à son cou.


  L'écran clignota une fois avant d'afficher les mots : « Accès autorisé. »


  — Merci d'être aussi prévisible, papa, marmonna Seth.


  Il se connecta rapidement au logiciel qui commandait le système de surveillance et parcourut les lignes de code qui pilotaient les détecteurs de mouvement. Il lui fallut près de quinze minutes interminables pour trouver celle dont il avait besoin ; sa mâchoire se décrocha alors.


  Max avait déjà dû le pirater. Il avait procédé à la modification que Seth comptait faire - désactiver les détecteurs de mouvement sans toucher aux caméras elles-mêmes. Ça l'impressionnait d'autant plus que Max était un abruti. En même temps, s'il avait trafiqué les propulseurs, pourquoi pas le système de surveillance ?


  Pourquoi pas, en effet... Mais l'avait-il vraiment fait ? Seth continuait à en douter. Il secoua la tête : qui à part Max ? Personne d'autre que lui n'avait de raison de modifier ces programmes.


  Seth referma l'ordinateur portable de son père, le coinça sous son bras et quitta l'aire de lancement. Il s'engagea dans la cage d'escalier tribord et marqua une pause sur le palier. Au moins maintenant n'avait-il plus à s'inquiéter d'être repéré par les caméras. Ça lui fournirait peut-être le temps dont il avait besoin pour trouver Max. Où pouvait-il bien se cacher ?


  S'il avait été malin, celui-ci se serait réfugié dans un endroit à l'écart pour faire profil bas. Sauf que Max avait la bêtise d'obéir principalement à sa mesquinerie instinctive. Au cours de son bref mandat de capitaine, Seth l'avait déjà semoncé à plus d'une reprise pour avoir occupé son poste en état d'ébriété. Max avait même cassé le bras d'un gamin en voulant l'arracher aux lames d'une moissonneuse-batteuse. Si Max avait été sobre, il aurait réussi à le sauver sans le blesser. Si Seth n'avait rien dit sur l'instant, il avait eu tout le loisir de le regretter par la suite.


  Max avait dû chercher, dès sa libération, à mettre la main sur de l'alcool. La distillerie ne serait d'ailleurs pas une mauvaise cachette - distiller de l'alcool de grain était probablement la dernière activité autorisée par Kieran. Personne ne devait jamais s'y rendre.


  Seth gravit les marches deux par deux jusqu'au septième niveau, puis il se faufila dans le couloir qui longeait les granges. Il ne croisa personne, mais il entendit les voix de ceux qui récoltaient le blé. Un film de poussière en provenance des champs s'était déposé sur le sol du couloir. Seth veilla à se coller contre le mur pour rejoindre la distillerie - ce qui ne l'empêcha pas de laisser, à son grand dam, des traces de pas. Et ce n'étaient sans doute pas les premières.


  L'odeur âcre de l'alcool lui piqua les narines et lui fit monter les larmes aux yeux. Les lumières étaient tamisées dans la petite salle, qui évoquait une usine. Des écheveaux de tuyaux tentaculaires serpentaient le long des murs et du plafond. Tout un ensemble de béchers et de carafes couvraient les plans de travail métalliques. Seth tendit l'oreille. Il vit que le robinet de l'alambic à gin gouttait légèrement. Or c'était ce poison qui avait les faveurs de Max. Il se trouvait bien là.


  — Max..., chuchota le jeune homme. C'est moi, Seth.


  Il n'y eut pas le moindre mouvement, mais Seth sentit sa présence.


  — On est dans la même galère, Max. Ce n'est pas comme si je risquais de te dénoncer... Et je ne tiens pas à me planquer avec toi, je voudrais juste discuter.


  Toujours pas de réponse.


  Seth se glissa dans l'espace exigu entre les paillasses, les yeux rivés sur le sol. Lorsqu'il atteignit l'extrémité de la salle, il repéra un petit tas de ce qui ressemblait à des miettes.


  — Allez, Max. On peut s'entraider.


  — Je n'ai pas besoin de toi, marmonna une voix bourrue.


  Seth fit volte-face et découvrit Max accroupi dans un placard en acier inoxydable, le regard trouble, la tête dodelinant sur son cou épais. Âgé de tout juste quatorze ans, Max avait pourtant la force d'un homme adulte.


  — Bon sang, tu es soûl...


  Ce serait plus facile que prévu.


  — Il n'y a pas de mal à prendre un peu de bon temps.


  — Et si tu dois fuir ?


  — Ils ne me trouveront pas ici.


  — Si c'était le cas, tu n'aurais nulle part où battre en retraite. Tu serais coincé...


  Max y réfléchit une minute, roulant ses yeux injectés de sang dans leurs orbites, avant de s'extraire du placard. Dès qu'il fut debout, Seth fut assailli par une puissante odeur de gin et de transpiration rance.


  — Et où f-faut-il a-aller ? bafouilla-t-il.


  — Dans un endroit où on peut discuter, répondit Seth en l'agrippant par le coude pour le stabiliser.


  — Attends, répliqua Max, qui tendait déjà le bras vers les bouteilles alignées sur l'étagère au-dessus de lui.


  Seth l'attira d'un mouvement sec vers la sortie. Après s'être assuré que la voie était libre, il entraîna Max, qui titubait, et le conduisit quelques étages plus bas, dans les vergers. Les arbres fruitiers devaient être au repos à cette période de l'année, les deux fugitifs n'avaient donc aucune raison d'être dérangés. Seth emmena Max dans le coin le plus reculé, derrière des massifs de myrtilles. Ils s'accroupirent tous deux sur le sol froid, les mains glissées sous les aisselles pour se tenir chaud, et Seth attendit que Max ait repris son souffle. Celui-ci n'avait pas l'air dans son assiette. Des cernes bleutés soulignaient ses yeux, et la peau autour de sa bouche était particulièrement pâle.


  — Tu vas bien ? lui demanda Seth, même s'il n'éprouvait aucune sympathie pour lui.


  Il rouvrit l'ordinateur de son père d'un geste adroit pour lancer le programme d'enregistrement audio. Il s'était inquiété d'être repéré par Max, mais ce dernier était si ivre qu'il ne remarqua rien.


  — J'ai mal au ventre, dit Max en se pliant en deux.


  — C'était une bonne idée de déclencher les propulseurs, observa Seth d'un ton distrait. La diversion idéale pour nous...


  — Ouais, approuva Max.


  — Comment as-tu réussi ?


  — Réussi quoi ? haleta Max, qui se massait l'estomac.


  — Réussi à programmer les propulseurs à distance ?


  Max releva la tête vers lui, étonné.


  — Je croyais que c'était toi qui l'avais fait.


  — Allez, Max, sois franc avec moi. A qui veux-tu que je le répète ?


  — Je suis sérieux, Seth. J'ai tout de suite pensé que tu avais créé cette diversion. Je ne saurais jamais m'y prendre.


  Étudiant le visage de Max, Seth vit qu'il était sincère.


  — Et le programme de surveillance ? insista-t-il, alors même qu'il connaissait déjà la réponse.


  — Quel programme de surveillance ? rétorqua Max avec irritation.


  Qui, alors ? se demanda Seth.


  — Tu as vu qui nous a fait sortir ?


  Max, qui se tenait toujours le ventre, les paupières plissées, chancela.


  — Non. J'ai été réveillé par le déclic de la porte de ma cellule, mais il n'y avait déjà plus personne.


  — Et Harvey ?


  — Je n'ai vu aucun garde.


  — Qui a pu nous libérer alors ?


  — Waverly est la seule à t'avoir rendu visite, observa-t-il avec une grimace, les doigts enfoncés dans ses flancs. Personne n'est venu me voir.


  — Tu as raison, convint Seth non sans réticence.


  Max se pencha en avant en tressaillant, et Seth patienta le temps qu'il gémisse et souffle. Au bout de ce qui lui parut une éternité, Max finit par se redresser.


  — La vache, ça fait mal !


  — Quels sont tes projets ?


  — Tu crois vraiment que je vais me confier à toi ?


  — Comme tu veux.


  Seth se leva pour partir, regrettant d'avoir perdu du temps en espérant tirer quoi que ce soit de cet abruti.


  — Ne me suis pas, ajouta-t-il.


  — Attends..., murmura Max.


  Il se tenait de nouveau le ventre et se redressa sur un coude.


  — Je suis vraiment malade, Seth...


  — Tu ne devrais pas boire.


  — C'est plutôt un truc que j'ai mangé...


  — De la nourriture avariée ?


  — Une tartine de miso que quelqu'un avait laissée dans ma cellule. Je l'ai emportée avant de partir.


  Se courbant vers le sol, il vomit un liquide verdâtre et nauséabond. Sa tête bascula en arrière ; ses lèvres bleuissaient.


  — Bon sang, Max, tu es dans un sale état.


  — Sans blague...


  Presque aussitôt, il rejeta la tête en arrière, si loin que cela paraissait humainement impossible, et se mit à pousser des râles violents. Seth lui saisit le poignet pour lui prendre le pouls : son cœur s'emballait. Le jeune homme avait déjà vu des intoxications alimentaires. Il en avait lui-même été victime à plusieurs reprises. Il s'agissait d'autre chose, quelque chose de plus grave.


  — Max !


  Seth redressa la tête de son compagnon pour faciliter sa respiration. Max rouvrit les yeux.


  — On ne peut pas rester ici !


  Seth voulut soulever Max par les bras. Acquiesçant, celui-ci tenta de se relever, mais ses jambes se dérobèrent et il s'affala par terre, inerte. De toute évidence, il n'irait nulle part par ses propres moyens.


  — Pitié ! cracha Seth.


  Après un moment d'hésitation, il se précipita pour vérifier que le couloir était désert, puis retourna près de Max et le hissa sur son épaule endolorie.


  — Je n'en reviens pas de me retrouver à faire ça une fois de plus !


  Max était encore plus lourd que Harvey - Seth eut l'impression que ses vertèbres se compressaient les unes contre les autres alors qu'il progressait en titubant sur l'allée principale du verger. Il ne réussirait jamais à porter Max jusqu'en haut. Il le déposa devant les portes de l'ascenseur central et le secoua jusqu'à ce qu'il soulève les paupières.


  — Max ! Je t'envoie à l'infirmerie pour qu'ils puissent te faire un lavage d'estomac.


  — Non ! Ils me remettront en cellule !


  — Max, écoute-moi... Tu as été empoisonné.


  La tête de Max heurta le mur derrière lui avec un bruit sourd et il se remit à ronfler. Seth le tira de sa torpeur.


  — Max ! Tu dois rester éveillé encore une minute, d'accord ? Quand tu seras à l'infirmerie, décris-leur tes symptômes, d'accord ?


  Repoussant Seth, Max se recroquevilla contre le mur.


  — Max !


  Seth le gifla et il ouvrit immédiatement des yeux agrandis par la surprise.


  — Tiens bon encore une minute, O.K. ?


  — Oui !


  Max se ressaisit soudain : il se redressa et secoua la tête. Il avait repris ses esprits. Lorsque l'ascenseur arriva, Seth le traîna à l'intérieur avant de l'envoyer à l'étage de l'infirmerie et de bondir dans le couloir.


  — N'oublie pas de leur expliquer ce qui s'est passé, Max ! lui souffla-t-il au moment où les portes se refermaient.


  Il eut juste le temps de voir le garçon hocher faiblement la tête.


  Seth se rua vers l'escalier tribord, alors que son esprit s'emballait. Depuis le début, il croyait que les propulseurs avaient été déclenchés par Max afin de détourner l'attention de leur évasion. Et si leur évasion était la diversion ? Et le changement de cap, le véritable objectif ? Dans ce cas, celui qui l'avait organisé avait pu chercher à rejeter la faute sur Seth et Max... Qui était capable d'une chose pareille ?


  Seth s'engouffra dans l'escalier à l'atmosphère glaciale.


  Il ignorait que, le temps que l'ascenseur atteigne l'étage de l'infirmerie, Max avait perdu connaissance. Cette nuit-là, il resta plongé dans un coma profond. Au matin, il était mort.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Galen et Eddie


  Waverly rentrait chez elle après une après-midi harassante à démonter le moteur d'un tracteur pour comprendre la cause de la panne et à le remonter sans avoir rien trouvé. Si ses efforts n'avaient servi à rien, elle se sentait vidée, et c'était tout ce qu'elle voulait.


  Sans rien d'autre à faire et nulle part où aller, elle avait décidé de regagner son appartement vide. La porte se referma derrière elle avec un clic définitif. Elle suspendit sa ceinture à outils au crochet à côté de la porte. Les lourds instruments finiraient par avoir raison de lui et par l'arracher du mur. Le réparer l'occuperait, l'empêchant de broyer du noir... et de se demander où se trouvait Seth Ardvale. Il allait bien la contacter à un moment ou à un autre, non ? Ce jour-là, elle ferait mieux d'avoir réfléchi à ce qu'elle lui dirait, à la façon dont elle réagirait. Kieran était devenu un étranger ; elle-même se sentait étrangère. Qui pouvait affirmer de quoi la nouvelle Waverly serait capable si Seth Ardvale venait frapper à sa porte ?


  Après s'être changée pour la nuit, elle se prépara une camomille, qu'elle alla siroter dans le salon. Elle effleura avec tendresse le métier à tisser de sa mère, sur lequel se trouvait le même ouvrage depuis des mois, une bande bleue à moitié terminée destinée à compléter une couverture sophistiquée. Une odeur de propre se dégageait de la laine, et sa texture rugueuse offrait un contact rassurant sur la peau douce de son poignet.


  — Tu reviendras la terminer, murmura-t-elle.


  Elle posa sa tasse sur la table de la salle à manger, où elle savait qu'elle laisserait une trace. Elle s'en fichait. Après tout, il fallait bien semer des indices d'une présence humaine dans ces lieux.


  Elle se retira ensuite dans sa chambre obscure et, s'affalant de tout son poids sur le matelas, étudia le contour noir de la poupée de chiffon installée, depuis toujours, dans le fauteuil à bascule en face de son lit. Cette poupée la terrifiait quand elle était petite. Elle n'avait jamais aimé les jouets conçus à l'image des enfants : elle leur trouvait un caractère morbide. À présent, pourtant, la poupée était la chose qu'elle préférait voir en s'endormant - elle lui rappelait sa mère, qui l'avait confectionnée pour elle.


  Waverly ferma les paupières et s'interdit de penser à sa dernière conversation avec Kieran, au regard défiant qu'il lui avait jeté par-dessus ses mains jointes. S'ils étaient parvenus à conclure une sorte de trêve, elle n'avait pas manqué de noter son air calculateur lorsqu'elle avait quitté son bureau. Sans qu'elle puisse s'en expliquer la raison, il avait changé et l'avait mise dans le camp ennemi, comme si elle était devenue une étrangère.


  Après tout, n'éprouvait-elle pas le même genre de sentiments à son égard ?


  Ça ne servait à rien d'insister : elle ne réussirait pas à s'endormir. Elle se leva et se rendit dans la chambre de sa mère, où elle alluma la lumière. Les draps du grand lit, qui n'avait pas été fait depuis le jour de l'attaque, étaient froissés. Chaque fois qu'elle jetait un coup d'œil sur la pièce en désordre, Waverly reprenait confiance : sa mère reviendrait un jour défriper les draps, accrocher sa chemise de nuit à la patère derrière la porte, ranger son blush et son baume à lèvres dans le tiroir supérieur de la commode et épousseter le portrait encadré de Waverly au mur.


  Elle aurait aimé pouvoir parler de Seth avec sa mère. Regina Marshall, au naturel chaleureux et compréhensif, n'avait jamais partagé le scepticisme de sa fille. Elle défendait souvent Seth, affirmant qu'il n'était qu'un gamin colérique privé de sa mère et contraint à vivre avec Mason Ardvale - lequel aurait porté sur les nerfs de n'importe qui. Mais Seth avait payé son attitude au prix fort, et son évasion ne représentait aucun danger pour personne, même pas Kieran.


  — Il a bon fond, avait un jour observé Regina à son propos. Il est juste incompris.


  — C'est aussi ce que je pense, maman, avait dit Waverly dans la chambre déserte.


  La porte de la penderie était entrebâillée et Waverly passa une main sur les vêtements de sa mère, soulevant des effluves de santal. Le pull noir de Regina pendait de travers sur un cintre, et Waverly l'enfila pour sentir la caresse du cachemire sur ses bras.


  Sur l'étagère du haut était entreposée la boîte contenant les photos de famille que Regina avait mises de côté dans l'intention de préparer un album - sans trouver le temps d'exécuter son projet, néanmoins.


  — Voilà ce que je pourrais faire, marmonna Waverly. Je pourrais m'occuper de l'album pour que maman ait une surprise à son retour.


  Il faudrait pour cela trier tous les clichés, les classer et se replonger dans ses souvenirs. Elle n'aurait ainsi plus le loisir de penser à Kieran, à Seth ou à aucune des horreurs qu'elle avait été amenée à commettre. Jamais perspective ne lui avait paru plus réjouissante.


  Waverly alla récupérer l'escabeau dans la cuisine, descendit la boîte et s'installa sur le canapé du salon.


  Il y avait des dizaines de photos de Regina, balayant son enfance, son adolescence, ainsi que la période où elle avait rencontré puis épousé le père de Waverly, un homme séduisant au large sourire et aux yeux marron perçants. Les premières photos de Waverly montraient une fillette joyeuse aux joues roses. La jeune fille affectionnait tout particulièrement celle où elle était un bébé hirsute dans les bras de ses parents. Elle la mit de côté : elle l'encadrerait et l'accrocherait dans sa chambre.


  Une photo tout au fond de la boîte retint son attention, et elle la sortit. Son père, encore jeune homme et dont les tempes commençaient à peine à grisonner, s'y tenait à côté du capitaine Jones. A les voir si complices, on avait l'impression qu'ils venaient de partager une plaisanterie ; le capitaine avait une de ses mains épaisses sur l'épaule de Galen Marshall, les doigts repliés, comme pour le pousser dans une direction particulière. Galen, hilare, avait le menton baissé vers son torse, les dents éclatantes. Ils se trouvaient dans une grande pièce blanche qui parut familière à Waverly, et elle se rendit compte après examen qu'il devait s'agir de l'un des laboratoires, sans doute celui de botanique, où son père travaillait. Waverly retourna la photo.


  « Galen et Eddie, découverte de la phyto-lutéine. » Ces mots avaient été écrits de la main de Regina. Waverly avait déjà vu cette photo, bien sûr, mais elle ne s'était jamais attardée dessus, elle ne s'était jamais demandé pourquoi elle semblait avoir été froissée puis aplatie, pourquoi ses bords étaient usés au point de révéler le papier blanc sous l'image brillante. Et elle ne l'avait pas retournée pour lire la légende - ou alors celle-ci ne lui avait pas paru digne d'intérêt. Waverly mit aussi cette photo de côté, avant de se remettre au tri chronologique des autres.


  Alors qu'elle progressait dans sa tâche, son regard tombait constamment sur le cliché de son père et du capitaine Jones. Quelque chose la turlupinait. Une part d'elle ne voulait pas y penser, elle tenait à avancer dans l'album, se perdre dans ce projet, se sentir mieux. Waverly n'avait jamais été très douée pour se déconnecter cependant, et les rouages de son cerveau tournèrent jusqu'à ce qu'elle finisse par identifier la source de son tracas.


  Jamais sa mère n'avait employé ce prénom, Eddie. Le capitaine, ou capitaine Jones, était toujours évoqué avec une froide réserve. Pourtant, au moment de rédiger la légende, Regina avait écrit « Eddie », comme s'il s'était agi d'un bon ami. Encore plus étrange, Regina lui avait toujours répété que son mari et elle n'appartenaient pas au cercle rapproché du capitaine, et qu'ils étaient ravis de ne pas prendre part aux décisions importantes. Sur ce cliché transparaissait cependant une complicité évidente entre le capitaine et son père. De toute évidence, les hommes avaient été amis. Mais il y avait un élément encore plus troublant : Waverly n'avait jamais su que son père avait un quelconque rapport avec la découverte de la phyto-lutéine, la substance utilisée pour stimuler les ovaires des femmes et engendrer une nouvelle génération à bord de l'Empyrée. Son père était un botaniste, pas un spécialiste de la fertilité.


  Mais bien sûr ! La phyto-lutéine devait provenir des plantes ! L'essentiel des médicaments n'étaient-ils pas synthétisés à partir d'elles ? Si son père avait appartenu à l'équipe de chercheurs ayant identifié la formule miracle, pourquoi Regina aurait-elle souhaité le dissimuler ? Ça n'avait pas de sens...


  Waverly considéra d'un air songeur le portable de sa mère, enfoui sous les chutes de tissus tombées de la table de couture voisine. Elle alluma l'ordinateur et une odeur de poussière brûlée envahit la pièce ; la jeune fille comprit qu'il n'avait pas été utilisé depuis fort longtemps - bien avant l'attaque.


  Elle parcourut le journal de bord du vaisseau : à chaque jour correspondait une entrée succincte, et ce depuis le début de la mission, qui remontait à près de quarante-trois ans. Elle se rendit à la date de l'accident qui avait coûté la vie à son père.


  Suite au dysfonctionnement du sas 252 au cours d'une mission de maintenance bénigne pour réparer les dommages subis par l'antenne de radio 252, les Drs Galen Marshall, Melissa Ardvale et James McAvoy ont été aspirés dans l'espace, suite à une décompression intempestive et à l'explosion qui en a découlé.


  C'était tout ? L'Empyrée n'avait pas enregistré d'accident plus grave depuis son départ de Terre. Il aurait dû y avoir davantage de détails.


  Ses doigts s'attardèrent au-dessus du clavier, prêts à taper les mots-clés pour effectuer une recherche sur l'incident. Il s'agissait toutefois du genre de choses auquel elle voulait éviter de penser, et elle glissa donc la photo intrigante tout au fond de la boîte. Elle consacra le reste de sa soirée au tri des vieilles photos et à leur disposition en tas tant qu'elle parvint à garder les yeux ouverts...


  Elle se réveilla soudain sur le canapé, entourée de photos. Les membres engourdis et la tête embrumée. Son estomac grognait. Elle se leva et s'étira.


  Elle se renfrogna en découvrant les piles qu'elle avait formées. Elle les fourra précipitamment et sans ordre dans la boîte. Le vaisseau connaissait suffisamment de troubles pour qu'elle n'aille pas en plus déterrer de vieilles histoires. Et elle avait besoin d'un bon petit déjeuner. Elle avait un tracteur à réparer dans le champ de maïs - probablement la colonne de direction -, puis l'huile de moteur de trois moissonneuses-batteuses à changer, toutes situées dans des zones différentes du navire. Ça représentait beaucoup de travail, et elle était épuisée. De surcroît, à en juger par la tension dans ses genoux et la douleur dans ses épaules, Kieran avait ordonné une nouvelle accélération. Tout le monde ressentait l'augmentation consécutive de la gravité, mais personne ne s'en plaignait. Ils désiraient plus que tout rejoindre le Nouvel Horizon et retrouver leurs parents. Et s'ils devaient user leurs articulations pour cela, eh bien tant pis.


  Pendant qu'elle s'habillait, elle repensa à la photo de son père et du capitaine Jones, ainsi qu'au rapport succinct concernant la mort de celui-ci. Elle avait l'impression que les détails de l'accident avaient été étouffés, par Mason Ardvale, le capitaine, et même sa propre mère. Quand elle quitta l'appartement, Waverly n'avait pas les idées claires. Marchant les bras croisés et les yeux baissés, rivés sur ses chaussures, elle se rappela soudain ce que Seth lui avait dit juste avant l'attaque : « Les amis du capitaine Jones ont tendance à mener des vies compliquées. »


  Elle était si absorbée par ces réflexions qu'elle ne remarqua pas le frêle garçon qui sortait de l'appartement d'en face et s'engageait à sa suite dans le couloir.


  



  



  



  



  


  



  Le passé


  Dominant le corps sans vie de Max Brent, Kieran fixait ses traits tirés et figés. Son visage semblait avoir été moulé dans du plastique gris. Des cernes profonds cerclaient ses yeux, et ses lèvres violettes étaient étirées en une grimace de douleur. Un filet de salive séchée s'était accumulé à la commissure de celles-ci, et la gravité artificielle exerçait une pression telle sur sa peau qu'elle formait des plis à la base de son cou. Son corps avait été placé dans une petite pièce à l'écart des huit chambres principales de l'infirmerie, qui accueillaient la plupart des patients. Les rares adultes ayant réchappé à la première attaque avait été installés, eux, dans l'unité de soins de longue durée : ils avaient été si grièvement irradiés qu'ils ne pouvaient être d'aucune aide à personne. Si Victoria Hand, la seule infirmière ayant survécu, avait pu leur apporter son secours, Max aurait-il été sauvé ?


  — Que lui est-il arrivé ? demanda Kieran en détournant le regard, horrifié.


  — Je n'en sais rien ! s'exclama Tobin Ames, chargé de faire tourner l'infirmerie. Je ne crois pas qu'il était malade. Et je ne trouve aucune trace de blessure...


  — Pourrait-il s'agir d'un empoisonnement ? suggéra Arthur, qui se tenait en retrait (au premier coup d'œil sur le visage difforme de Max, il avait reculé).


  Visiblement à cran, Tobin hocha la tête. Les morts se comptaient par dizaines à bord de l'Empyrée, toutefois personne ne s'y habituait. Tobin, qui n'avait pas dû fermer l'œil de la nuit, se rongeait les ongles en fixant le cadavre de Max, sans doute tourmenté par l'idée de ne pas avoir réussi à le sauver.


  — Tu as fait de ton mieux, le rassura Kieran.


  — Je ne m'explique toujours pas comment Max est monté jusqu'ici, répliqua-t-il en passant ses doigts dans ses cheveux châtain clair, si raides qu'ils se dressèrent sur son crâne. Quelqu'un a dû le mettre dans cet ascenseur.


  — Dans ce cas, on n'aura aucun mal à découvrir qui, le rassura Arthur. Je vérifierai les caméras de surveillance de chaque étage.


  — Cherche aussi des indices prouvant que Seth l'a empoisonné, ajouta Kieran.


  — Où se serait-il procuré le poison ? s'étonna Arthur.


  — Il y a un local d'entretien à chaque étage. Il a pu se servir d'un produit chimique...


  — Ouais, approuva Tobin. Je regarderai leur composition pour savoir s'ils correspondent aux symptômes de Max.


  — Tu peux nous les décrire ?


  — Ongles et lèvres bleus. Convulsions puis coma, détailla Tobin avant de secouer la tête. J'ai d'abord pensé à une intoxication à l'alcool, son haleine le laissait supposer... J'ai utilisé du charbon pour le soigner, mais il m'a fallu deux heures pour comprendre comment procéder ! Le manuel n'était vraiment pas clair. Si j'avais été plus rapide...


  — Tu n'en sais rien, répliqua Arthur. Tu n'as rien à te reprocher.


  Tobin ne semblait pas convaincu.


  — Il arrive aux vrais médecins de perdre des patients, insista Kieran.


  Tobin acquiesça, pourtant son accablement n'échappa pas à ses deux compagnons lorsqu'il rejoignit son bureau.


  — Allons-y, dit Kieran en tapant Arthur sur l'épaule.


  Ils appelèrent l'ascenseur pour rejoindre la salle de contrôle. Kieran avait la tête qui tournait et il se demanda s'il avait l'air aussi mal qu'Arthur, qui déglutissait frénétiquement comme pour s'empêcher de vomir. Repensait-il à cette terrible nuit, des mois plus tôt, quand ils avaient dégagé ensemble les corps sur la piste bâbord ? Kieran réprima un frisson.


  — Ça ne tient pas la route, finit par déclarer Arthur au moment où les portes de l'ascenseur s'ouvrirent enfin. Pourquoi Seth aurait-il empoisonné Max après l'avoir fait sortir de prison ?


  — Il a voulu me jeter dans l'espace, tu l'as oublié ? riposta Kieran avec agressivité.


  Il se rendit alors compte qu'il tremblait. Était-il en colère ou effrayé à l'idée que son pire ennemi soit en liberté ? Il s'enjoignit le calme. Paniquer ne lui servirait à rien. Je suis capable de gérer cette situation, se dit-il intérieurement.


  — Je cherche juste à analyser les faits, rétorqua Arthur d'une voix douce.


  — Je suis désolé, lui répondit Kieran en lui posant une main sur le bras.


  La pression inhérente au poste de capitaine de l'Empyrée commençait à l'atteindre et il se surprenait souvent, dernièrement, à passer ses nerfs sur des innocents.


  Les portes de l'ascenseur coulissèrent sur un couloir animé, et les deux amis rejoignirent leurs postes. Juste à droite de la porte, sur le mur, Kieran aperçut le dessin maladroit d'un bonhomme aux bras qui tremblotaient et au visage déformé par une grimace d'effroi. Dessous, la légende indiquait : « Notre commandant, Kieran le peureux. »


  Le jeune homme eut aussitôt les paumes glacées. Il entendit des murmures derrière lui et découvrit, en faisant volte-face, deux fillettes qui l'observaient. Lorsqu'il croisa leurs regards, elles firent mine de parler d'autre chose.


  — Nettoie ça, demanda-t-il à Arthur avant d'entrer dans la salle de contrôle.


  Sarek le salua.


  — Tu as réussi à trouver quelque chose dans le système de surveillance hier soir ? Des traces de Seth ?


  — Je voulais justement te parler de ce sujet, répondit Sarek en faisant pivoter son fauteuil d'un côté à l'autre. Je n'ai pas vu la moindre personne sur les images des dix-huit dernières heures.


  — Comment ça ? s'étonna Kieran en prenant place au poste du capitaine.


  — J'ai eu l'impression que toutes les caméras ne filmaient que des couloirs vides et des salles désertes. Si quelqu'un consultait nos archives vidéo d'hier, il en déduirait que le vaisseau est désert.


  — C'est bizarre, observa Arthur en s'installant près des baies vitrées.


  Il y avait une douzaine de fauteuils et d'écrans disposés en demi-cercle sous les grandes vitres rectangulaires, tous vacants à l'exception de ceux qu'occupaient Arthur et Sarek. Kieran, lui, dominait la pièce.


  — Seth a dû pirater le programme de surveillance, conclut Arthur.


  — Bon sang ! s'écria Kieran en donnant un coup de poing dans le vide. Je savais que si ce salaud s'échappait...


  Il se mura dans le silence, broyant du noir.


  — Kieran, lui dit Arthur, qui se penchait vers lui par-dessus le dossier de son fauteuil. Tu as trop d'alliés maintenant. Ça ne se reproduirait pas.


  Kieran n'eut pas besoin de lui demander à quoi il faisait allusion.


  — Je n'aurais jamais cru qu'ils se retourneraient contre moi la première fois, grommela-t-il.


  Ils étaient restés les bras croisés quand Seth avait injecté à Kieran une solution paralysante ou quand il l'avait jeté en prison. Et qui avait volé à son secours quand il mourait de faim dans sa petite cellule froide ? Personne. Ils étaient tous trop terrorisés par Seth et les brutes qui le soutenaient pour venir en aide à Kieran. Et aujourd'hui ils avaient le culot de le traiter, lui, de lâche !


  — Alors, et maintenant ? demanda Arthur, qui faisait preuve d'une grande patience.


  — Convoque les officiers, dit Kieran à l'intention de Sarek.


  Il s'agissait d'un détachement d'une douzaine de garçons, âgés de treize ans au moins, et dont la mission officielle consistait à s'assurer que l'équipage s'acquittait de ses tâches et à maintenir l'ordre en cas de bagarres. Car ils avaient une mission secrète, aussi. Ils rapportaient toute activité suspecte à Kieran, l'informaient de l'humeur des troupes pour qu'il soit au courant d'éventuels mécontentements. Ils n'étaient armés que de matraques. Kieran refusait que l'on se serve d'armes à feu à bord de l'Empyrée - il avait d'ailleurs rassemblé tous les pistolets pour les enfermer dans une cachette que lui seul connaissait. Le stock lui paraissait toutefois étrangement maigre, et il craignait de ne pas avoir été assez vigilant lors de la fouille. Cela dit, si lui ne les avait pas trouvés, il y avait peu de risques que d'autres aient mis la main dessus. A part Seth.


  — Arthur, dit Kieran, j'ai besoin de ton aide pour mettre au point une liste de suspects à interroger.


  — Des suspects ? répéta Arthur en ouvrant de grands yeux. Si on découvre qui a libéré Seth, on le jettera en prison ?


  — Eh bien, oui, répondit Kieran, qui s'efforçait de contrôler sa voix. C'est l'usage avec ceux qui transgressent la loi.


  Arthur déglutit bruyamment.


  — Quelle loi ?


  — Quoi ?


  Kieran l'étudia avec attention. Intimidé par cette confrontation, Arthur s'arma pourtant de courage.


  — Quelle loi a été transgressée par la libération de Seth ?


  — Il est illégal de faire sortir quiconque de prison sans procès préalable.


  — D'accord, convint Arthur en posant le menton sur le dossier de son siège. Mais il est aussi illégal de garder quelqu'un enfermé sans le traduire en justice. Tu n'as jamais organisé de procès pour Seth.


  — Que sous-entends-tu, Arthur ? tempêta Kieran. Que j'aurais dû laisser Seth se balader librement alors qu'il avait essayé de me tuer ?


  — Je dis juste que si tu as l'intention de procéder à des interrogatoires et à des arrestations, tu ne dois pas donner l'impression d'inventer la loi au fur et à mesure.


  — C'est ce que je fais, à ton avis ?


  — Non, affirma Arthur tout en jetant un coup d'œil nerveux à Sarek, qui fixait obstinément son écran.


  — Il me semble pourtant me souvenir que tu m'as suggéré de me débarrasser de Seth, il n'y a pas si longtemps.


  — Ça n'était pas une suggestion. C'était...


  Arthur joua avec son dossier rembourré.


  — Quoi ?


  — Je voulais voir ce que tu répondrais.


  — Et j'ai réussi le test ?


  — Oui, ainsi que je l'escomptais.


  Il fit pivoter son fauteuil vers Kieran et, les coudes en appui sur les genoux, les mains jointes paume contre paume, il focalisa toute son attention sur lui.


  — Tu disais qu'à ton avis Seth bluffait quand il menaçait de te jeter dans l'espace, reprit-il.


  — C'est bien possible, mais je ne suis pas prêt à parier ma vie dessus.


  — Je voulais juste souligner que tu as la confiance des membres de l'équipage parce qu'ils pensent que tu es un type bien.


  — Message reçu.


  — Si tu commences à emprisonner les gens, il te faut une bonne raison d'user de ce droit.


  — Arthur, serais-tu en train de me suggérer d'organiser une élection ?


  — Je crois que ça te protégerait, oui.


  — Eh bien pas moi. Nous sommes aux trousses du Nouvel Horizon et nous avons un prisonnier en liberté à bord.


  — Si tu es élu au poste de capitaine, les partisans de Seth ne pourront jamais te reprocher d'usurper cette place.


  Kieran aurait voulu lui rire au nez. On avait toujours beaucoup insisté sur les valeurs démocratiques et humanistes au sein de l'Empyrée, pourtant les élections s'étaient davantage apparentées à une formalité : chaque fois, depuis le début de la mission, les mandats du capitaine Jones et des membres du Conseil Central avaient été reconduits. Les gens n'avaient que le mot « démocratie » à la bouche, lorsque, en réalité, ils recherchaient surtout la constance. Kieran l'avait toujours pensé. Mais peut-être que la nouvelle base électorale, considérablement rajeunie, avait une autre conception du pouvoir.


  — C'est ce qui se dit, Arthur ?


  Le garçon se contenta de le regarder, les lèvres scellées.


  — Je ne peux pas organiser une élection dans l'immédiat !


  — Je pourrais m'en charger pour toi.


  — Pas tout de suite, Arthur.


  Kieran se laissa aller contre le dossier de son fauteuil et tapota le coin de son écran.


  — Nous pouvons mener cette enquête sans accuser personne, ajouta-t-il. Nous ne mentionnerons même pas Seth. Nous dresserons un tableau complet de la situation, nous verrons bien où les gens prétendaient être et nous comparerons les versions afin de découvrir si quelqu'un ment.


  — Ça se tient, convint Arthur. Je continue néanmoins à penser...


  — J'ai très bien compris ce que tu pensais, l'interrompit Kieran, irrité.


  Ses officiers, qui arrivaient au compte-gouttes, se disposaient en arc de cercle, le long des baies vitrées incurvées donnant sur le ciel éternellement nocturne. Matt Allbright était, de facto, à leur tête, en vertu de son aînesse - il venait de fêter ses quatorze ans - mais aussi parce qu'il n'hésitait pas à prendre des initiatives. L'œil vif, il semblait réfléchir avant de s'exprimer, et quand il le faisait il choisissait soigneusement ses mots et ne parlait jamais pour ne rien dire. Il avait jusqu'à l'allure d'un officier avec ses larges épaules, son port altier et ses cheveux toujours soigneusement coupés ras. Pourtant Kieran n'était jamais certain de pouvoir accorder entièrement sa confiance, que ce soit à Matt ou aux autres officiers. Ils jouissaient d'un pouvoir particulier et il savait combien il était facile d'en abuser. C'est pourquoi il avait choisi des garçons qui, s'il n'avait aucune garantie à leur sujet, étaient tous prévisibles. Aucun d'eux n'était particulièrement inventif. Même Matt possédait une intelligence laborieuse - prudente, prévisible et appliquée. Il paraissait incapable de déloyauté.


  — Ce que je vais vous dire ne devra pas sortir de cette pièce, annonça Kieran aux officiers, qui se tenaient tous aussi droits que Matt. Quelqu'un a piraté le système de surveillance vidéo la nuit où Seth s'est échappé. Je veux que vous essayiez de trouver qui.


  — Excusez-moi, monsieur.


  Hiro Mazumoto se frotta le duvet qui lui ombrait à peine le menton.


  — Vous voulez dire que le pirate se trouve parmi nous ? compléta-t-il.


  — Je pense qu'il s'agit probablement de Seth Ardvale, répondit Kieran en remontant la ligne d'officiers.


  Ils se tenaient au garde-à-vous, les épaules en arrière, les mains croisées dans le dos. Kieran aimait la discipline qui se dégageait de cette posture, elle lui donnait l'impression d'avoir de l'autorité sur eux.


  — Il a forcément reçu de l'aide, s'entêta-t-il. Je vous charge donc d'ouvrir grand vos oreilles et d'écouter les conversations des membres de l'équipage. Matt ?


  Celui-ci redressa aussitôt la tête.


  — Je veux que tu organises plusieurs équipes de recherche pour passer le vaisseau au peigne fin à la recherche d'indices concernant Seth. Où il a pu établir son campement, ce qu'il prévoit de faire... Les retrouver, lui et ses complices, est notre principale priorité.


  Matt opina.


  Lorsque les officiers quittèrent la salle de contrôle munis de leur ordre de mission, Kieran remarqua qu'Arthur boudait dans un coin. Il savait que son ami avait raison sur le principe de l'élection ; en pratique, cependant, cela risquait de semer une sacrée pagaille. Car il ne faudrait pas seulement organiser un vote, mais aussi prévoir des procès, pour Seth et ceux qui l'avaient libéré. Il ne pourrait pas éviter de le laisser s'exprimer devant l'équipage au complet, et Seth savait se montrer très convaincant. La situation pourrait parfaitement échapper à Kieran.


  — Ça alors ! s'exclama Sarek avant de retirer son casque et de tourner ses yeux noirs arrondis par la surprise vers le jeune homme.


  — Le Nouvel Horizon cherche à nous contacter, annonça-t-il.


  — Quoi ? s'écria Arthur. Kieran se releva sur-le-champ.


  — Qui est-ce ? Qui appelle ?


  — Anne Mather, répondit Sarek, qui ne se remettait pas de son étonnement.


  Les trois garçons se pétrifièrent en fixant le voyant rouge qui clignotait sur la console devant Sarek. Kieran avait l'impression d'avoir les jambes en coton. Il avait tenté de joindre Anne Mather presque chaque jour pour exiger la libération des prisonniers, et tous ses appels avaient été ignorés. Qu'est-ce qui avait changé ?


  — Transfère la communication dans mon bureau, souffla-t-il en s'éloignant vers les quartiers du capitaine.


  D'une main tremblante, il plaça son casque sur sa tête. Après avoir pris plusieurs inspirations profondes, il pressa la touche lui permettant d'accepter l'appel.


  Sur son écran vidéo s'afficha l'image d'une femme d'un certain âge, grassouillette et à l'abondante chevelure blanche ramenée en chignon sur le sommet du crâne. Elle portait des lunettes sur le bout du nez et elle avait la peau lisse, même si les épreuves de la vie se lisaient sur ses traits.


  — Puis-je savoir à qui je m'adresse ? demanda-t-elle d'un ton sec.


  — Kieran Alden, répondit-il en s'efforçant d'avoir une voix ferme.


  — Je suis Anne Mather, reprit-elle avec un sourire froid.


  — Que voulez-vous ?


  Kieran jeta un coup d'œil par le hublot et ne vit qu'une couche épaisse d'étoiles dans le ciel noir. Il ne voulait pas la regarder : elle était trop calme et sûre d'elle. Et son sourire le dégoûtait.


  — Il n'y a pas d'adulte à qui je puisse parler ? s'étonna-t-elle avec une innocence feinte.


  — Vous les avez tous assassinés.


  Le sourire désinvolte disparut aussitôt de ses lèvres et elle inclina la tête.


  — Vous ne me croirez jamais, mais je ne m'attendais pas à ce qu'ils se rendent, aussi nombreux, sur l'aire de lancement. J'espérais que les pertes humaines seraient réduites au minimum.


  — Vous vous êtes trompée, rétorqua-t-il avec amertume.


  Elle cligna des paupières comme si Kieran lui brûlait les yeux.


  — Vous voulez sans doute connaître la raison de mon appel.


  Il se contenta de la fixer sans ciller.


  — Nous avons vu que vous aviez changé de cap hier soir. Je vous contacte pour savoir si vous avez besoin d'assistance.


  — C'est tellement gentil à vous ! Tout va pour le mieux ici. Et vous, la pêche ?


  — Ah, l'ironie adolescente me manque ! gloussa-t-elle.


  Kieran lui aurait volontiers cassé les dents.


  — Je constate que vous avez accéléré votre vitesse de croisière pour nous rattraper, reprit-elle. Il y aura des conséquences physiques pour votre équipage, j'espère que vous en êtes conscients.


  — Nous sommes jeunes, riposta Kieran avec un sourire. Ça nous rendra plus forts.


  — Ça provoquera des œdèmes, des problèmes de circulation et vous fatiguerez vos articulations plus vite que vous ne l'imaginez. Et je ne parle que des symptômes connus.


  — Je suis prêt à parier que mon équipage le supportera plus longtemps que le vôtre.


  — Vous ne réussirez pas. Vous savez bien que je ne peux pas vous permettre de nous rattraper et de nous attaquer. Nous devons parvenir à un accord avant.


  — Mettez nos parents dans une navette, renvoyez-les-nous, et nous vous garantissons la paix.


  — C'est ce que je ferais si je ne connaissais pas aussi bien la nature humaine.


  — Comment ça ? Vous serez sur votre vaisseau, nous sur le nôtre, comme autrefois.


  — Et à notre arrivée sur la Nouvelle Terre ? Que se passera-t-il ?


  Elle avait arqué un sourcil.


  — Choisissez un continent, répondit-il.


  — J'ai une responsabilité envers les membres de mon équipage et nos choix de vie.


  — Vous voulez parler de votre penchant pour les attaques surprises et les enlèvements ? Ce genre de choix-là ?


  — Voilà une illustration parfaite de ce que je redoute, monsieur Alden. Votre colère. J'entends dans votre voix, je lis sur votre visage que vous rêvez de nous tuer, mon équipage et moi, pour ce que nous avons fait.


  Après avoir poussé un petit gloussement, elle reprit :


  — Le poison de la rancune peut se transmettre sur plusieurs générations. Elle pourrait conduire à un état de guerre permanent sur la nouvelle planète. Vous vous rappelez le Moyen-Orient, sur Terre ? Je ne tiens pas à laisser ce genre d'héritage derrière moi.


  — Vous auriez dû y penser avant de nous attaquer.


  — J'avais des raisons de le faire.


  Sous son calme apparent, il sentit bouillir une rage difficilement contenue.


  — En tant que capitaine de ce vaisseau, vous avez accès aux archives. Vous avez les moyens de découvrir que nous avons été victimes d'un sabotage et d'une provocation. Je suis sûre que Waverly Marshall vous a parlé...


  — Je n'ai pas l'intention d'entrer dans votre petit jeu.


  Discuter avec cette femme lui donnait la nausée.


  — Délivrez nos parents et il n'y aura aucune violence, conclut-il.


  — Je ne peux pas le faire tant que nous n'aurons pas réglé nos différends. Il nous faut un traité.


  — Vous espérez dicter vos conditions.


  — J'espère obtenir l'assurance que mon équipage et sa descendance seront en sûreté une fois sur la Nouvelle Terre.


  — Très bien, vous avez ma parole. Nous ne vous attaquerons pas.


  — Ça ne me suffit pas. Je veux que la vérité soit faite sur les agissements passés du capitaine Jones. C'est le seul moyen pour que vous compreniez pourquoi nous avons été poussés à agir de la sorte.


  Son ton était plaintif, et presque amical, pourtant son expression demeurait impassible.


  — Je veux que vous étudiiez la question, monsieur Alden.


  — Vous me donnez des ordres ?


  — Quand nous pourrons, vous et moi, avoir une conversation franche et honnête sur le passé, alors nous pourrons commencer à parler de la libération des otages.


  — A moins que je ne rattrape tout simplement votre vaisseau, que je l'accoste et que je les reprenne de force.


  La petite lueur amusée dans le regard d'Anne Mather s'éteignit immédiatement, ne laissant plus de place qu'à une dureté d'acier.


  — Si vous croyez vraiment qu'une bande de gamins peut venir à bout d'un équipage d'adultes chevronnés, vous vous bercez d'illusions !


  — Si vous préférez me croire fou, à votre guise, rétorqua Kieran avant de couper la communication.


  Un message s'afficha aussitôt sur son écran. Il contenait une pièce jointe.


  Voici les enregistrements d'échanges entre le capitaine Jones et moi-même, remontant à l'époque où nos deux vaisseaux se débattaient avec des problèmes de stérilité. Je vous invite à vérifier leur authenticité en les comparant à vos propres fichiers. Lorsque vous les aurez vus, prenez contact avec moi, nous pourrons reprendre les négociations. Tant que vous ne l'aurez pas fait, je n'accepterai aucune communication.


  Kieran ne put détacher ses yeux du nom du fichier joint : Sabotage.


  Pur mensonge.


  Il enregistra les vidéos sur une puce, qu'il rangea tout au fond d'un tiroir de son bureau. Il ne les visionnerait pas : pas question de se laisser manipuler par cette femme.


  Le talkie-walkie qu'il portait à sa ceinture bipa.


  — Bonjour, Kieran !


  La petite voix de Philip s'éleva de l'appareil. Il avait l'air heureux et excité tout à la fois. Kieran savait que la mission dont il l'avait chargé avait modifié l'état d'esprit du garçon. Rien de tel que se sentir utile pour prendre confiance en soi.


  — Ça fait plaisir de t'entendre, Philip ! Tu as découvert quelque chose ?


  — Waverly a passé toute la soirée seule chez elle. Elle n'est même pas allée rendre visite à Sarah. Elle a l'air vraiment fatiguée. Aujourd'hui elle a réparé un moteur de tracteur dans le champ de maïs. En changeant un pneu avec l'aide de deux garçons, elle s'est fait mal à la main avec la clé à molette...


  — Tu n'as pas besoin de me donner autant de détails, Philip. S'est-elle rendue à un endroit inhabituel ? A-t-elle adressé la parole à quelqu'un ? Évoqué Seth Ardvale, même ?


  — Je n'entends pas toujours ce qu'elle dit. La plupart du temps, elle discute de son travail avec les autres mécaniciens. Mais elle est surtout seule. Elle a l'air triste.


  Le cœur de Kieran se serra et, l'espace d'un instant, il vit en elle l'ancienne Waverly, la fille qu'il avait aimée.


  — Très bien, Philip, continue. Tout va bien ?


  — Oui, c'est fastoche.


  — Et tu es sûr qu'elle ne t'a pas repéré ?


  — Elle ne remarque presque rien. On a l'impression qu'elle est perdue dans ses pensées en permanence et qu'elle oublie le monde extérieur.


  — Très bien. Tu t'acquittes de ta mission comme un chef. Je crois que je te promouvrai lieutenant au pont quand tu auras terminé.


  — Ce serait génial ! s'exclama le garçon.


  Kieran interrompit la communication et considéra longuement le tiroir qui contenait la puce avec les vidéos. Anne Mather prétendait vouloir un traité. Et elle avait toutes les cartes en main. Il n'aurait sans doute pas d'autre option que jouer selon ses règles. Dans l'immédiat, pourtant, il allait la laisser mariner. Il contacta la salle de contrôle.


  — Sarek, augmente notre accélération de deux pour cent.


  — Il y a déjà des plaintes de l'équipage, objecta-t-il. Certains ont mal au dos.


  — On doit rattraper cette sorcière.


  — D'accord, céda-t-il de guerre lasse.


  Kieran ne tarda pas à sentir la pression supplémentaire qui s'exerçait sur son corps. Au moment où il se redressa, il dut s'appuyer contre le bureau pour reprendre son souffle. La gravité excessive était éreintante, mais cela devait être pire à bord du Nouvel Horizon. Peut-être parviendrait-il à user leurs forces ainsi, à ramener Anne Mather à la raison et à obtenir la libération des adultes. Il n'avait pas d'autre plan, de toute façon.


  Il se déshabillait dans son appartement lorsque la salle de contrôle l'appela.


  — Oui ? lança Kieran sans se donner la peine de s'approcher du visiophone pour voir son interlocuteur.


  — Kieran, le Nouvel Horizon a accru sa vitesse de deux pour cent, l'informa Sarek.


  Le jeune homme colla son front contre le mur.


  — Est-ce qu'on a réduit la distance ?


  — Non... Que dois-je faire ?


  — Maintiens notre vitesse actuelle, on va essayer de les épuiser.


  — Entendu.


  Au moment d'appuyer sur le bouton « off », Kieran remarqua que ses mains étaient bizarrement enflées. Il pressa la pulpe de ses doigts, évoquant des ballons prêts à éclater. Anne Mather avait parlé d'œdèmes : déjà ses prédictions se réalisaient.


  Il se glissa entre ses draps, enfouit son visage dans son oreiller et pria.


  — Dieu, aide-nous, s'il te plaît !


  Cependant sa voix intérieure, ce murmure à peine audible qui s'était manifesté pour la première fois alors qu'il mourait de faim dans sa cellule et qui ne l'avait pas quitté depuis, lui répéta ce qu'elle lui disait toujours : « Je t'aide déjà. »


  « Comment ? » demanda-t-il, au désespoir, alors qu'il se tortillait sur le matelas.


  « Tu reconnaîtras le chemin quand tu le verras », lui répondit la voix.


  Il savait qu'elle lui enjoignait d'avoir confiance en lui-même et il s'efforça de se convaincre qu'il était à la hauteur de la tâche qui l'attendait. Il avait foi en la voix. Pas assez, néanmoins, pour ignorer la peur.


  


  



  Indices


  Seth s'était roulé en boule dans un coin de la forêt de conifères, derrière les buissons de genévriers. Les lampes à UV étaient réglées sur le mode printemps, pourtant il faisait à peine dix degrés et il réprima un frisson. Deux heures plus tôt, il avait entendu entrer deux gardes : ils avaient arpenté les rangées d'arbres à sa recherche. II était demeuré parfaitement immobile, ne s'autorisant à respirer qu'une fois qu'ils eurent disparu derrière un bosquet de pins. Depuis, il avait été tranquille, ce qui lui avait laissé tout le loisir de réfléchir à l'identité de la personne qui avait déclenché les propulseurs. Qui pouvait souhaiter faire dévier le navire de sa trajectoire ?


  Étant donné que les membres de l'équipage, y compris les orphelins, souhaitaient désespérément libérer les adultes captifs, il ne restait qu'une seule explication possible : il y avait, à bord de l'Empyrée, un passager clandestin en provenance du Nouvel Horizon.


  Il se frotta les bras avec le plat de la main pour se réchauffer. Afin de retrouver le saboteur, Seth devait d'abord découvrir comment celui-ci s'était débrouillé pour pirater le programme de commande des propulseurs. Pour ce faire, il avait dû accéder à la salle de contrôle - où il y avait toujours du monde - ou à la salle des machines, à forte teneur radioactive.


  Seth ne parviendrait jamais à s'approcher à plus d'un kilomètre de la salle de contrôle, mais il n'y avait de toute façon que peu de risques que le saboteur ait opéré de là-bas, à moins que le coupable ne soit Sarek, Arthur ou Kieran lui-même. Peu probable. Ça ne laissait donc que la salle des machines. Seth pourrait-il y descendre ? Le niveau entier avait été condamné afin d'éviter la contamination générale du vaisseau par les radiations, si bien qu'il fallait passer par une conduite extérieure. Petit hic : celles-ci avaient été conçues pour évacuer les gaz, pas pour servir de point d'entrée. Elles étaient à peine assez larges pour permettre le passage d'un adulte. S'y introduire ne représentait cependant que la moitié de la difficulté : la radioactivité de la salle était très élevée. Seth savait que les scaphandres étaient équipés d'une protection antiradiation et d'un réservoir d'oxygène... si seulement un scaphandre pouvait se glisser dans une de ces conduites ! S'allongeant sur le dos, les mains croisées sur la nuque, Seth réfléchit.


  Les scaphandres n'étaient rien de plus que des combinaisons spatiales perfectionnées. Elles n'étaient aussi encombrantes qu'à cause de la coque métallique extérieure, des bouteilles d'oxygène et des petits propulseurs sur le dos. À l'intérieur de chaque scaphandre se trouvait une seconde gaine de protection. Si elle pouvait être désolidarisée du reste, celui qui la portait pourrait aisément se faufiler dans la salle des machines par la conduite.


  Ça valait le coup d'essayer.


  Seth se redressa et chassa les aiguilles de genévrier de ses vêtements, avant de s'introduire dans le couloir vide, l'ordinateur de son père sous le bras. Quand il se fut assuré qu'il n'y avait personne, il courut jusqu'à l'escalier tribord et monta à l'aire de lancement.


  Il y régnait un calme surnaturel. Les visières des scaphandres alignés le long des parois étaient aussi inquiétantes que des masques mortuaires.


  Il se dirigea vers le plus proche et, se servant du système automatisé, le fit descendre de son socle, puis retira le casque. Il glissa ensuite la main entre le tissu et la coque rigide : le premier, qui semblait avoir une armure métallique, était aussi flexible que du plastique - Seth savait qu'il s'agissait de fibres de carbone très techniques s'inspirant des soies sécrétées par les araignées (on n'en connaissait pas de plus solides). Parfaitement hermétique, il était lesté de microparticules de plomb. Il le protégerait des radiations de la salle des machines et, une fois qu'il se serait déconnecté des bouteilles d'oxygène, la combinaison en contiendrait suffisamment pour lui permettre de respirer le temps de jeter un coup d'œil. Pas beaucoup plus cependant.


  Il désarma les connecteurs qui reliaient l'enveloppe de tissu à la coque extérieure et sortit cette première par le col. Seth enfila la combinaison argentée, si remarquablement conçue qu'elle s'adapta à sa grande taille. Ajustant le casque sur sa tête, il entendit le déclic automatique lui garantissant un hermétisme parfait. Ses oreilles se mirent à bourdonner, signalant que la pression intérieure différait légèrement de celle à l'extérieur. Il se faufila alors dans la coque extérieure du scaphandre mais prit soin de ne pas enclencher les connecteurs du bas afin de pouvoir s'en libérer sans difficultés le moment venu.


  Il était prêt.


  — Pour une fois, les ingénieurs ont créé un truc pratique, grommela-t-il.


  Il alluma les propulseurs pour alléger le poids de l'ensemble, brancha l'oxygène et rejoignit à pas mesurés le petit sas prévu pour les sorties en scaphandre. Une fois qu'il s'y fut engagé, il eut l'impression d'être enfermé dans un cercueil. Les lourdes portes d'acier se refermèrent sur lui et il fit un bond dans la coque au moment de l'explosion accompagnant la décompression dans l'espace exigu.


  Il sentit le métal se dilater sous l'effet du changement de pression. Il n'avait plus qu'à ouvrir les portes extérieures et plus rien ne se dresserait entre le reste de l'univers et lui.


  Il ne l'avait jamais avoué à personne, cependant les sorties dans l'espace le terrorisaient. Il avait été contraint d'en effectuer plusieurs après les dommages que Kieran avait causés à la station de contrôle atmosphérique. Seth avait fait office de chef d'équipe, apprenant aux autres garçons à se servir des instruments compliqués pour procéder aux réparations. Tout le temps de l'opération, il avait frissonné dans sa combinaison, couvert de sueurs froides, le cœur tambourinant. Dans l'espace, quelle que soit la direction, il n'y avait rien entre l'éternité et lui. Le sentiment de sa propre insignifiance au regard de cette immensité vide et glacée lui faisait remonter de la bile dans la gorge.


  Ce serait encore pire cette fois : personne n'était au courant. Un seul faux mouvement pourrait l'envoyer loin du vaisseau, et personne ne le chercherait.


  Il ne fallait surtout pas qu'il y pense.


  — Je n'ai pas peur, se dit-il d'une voix tremblante, avant de prendre une profonde inspiration et d'ouvrir les portes extérieures.


  Elles s'écartèrent sur l'effroyable noirceur de l'espace. Les étoiles n'étaient que de petits points lumineux vifs, si nombreuses par endroits qu'elles évoquaient de la mousse. Elles lui paraissaient si lointaines... Seth ravala la bile qui lui brûlait la gorge.


  « Ce n'est que le ciel, lui avait dit son père, un jour qu'il lui avait confié son appréhension. Si tu étais sur une planète, ce serait la même chose. Pas de murs. Pas de fenêtres. Rien autour de toi. Et rien au-dessus de ta tête. »


  Seth s'était contenté de hocher la tête, de peur de dire une bêtise ; en vérité, la perspective de poser le pied sur le sol d'une planète lui communiquait un terrible vertige. S'il le pouvait, il choisirait sans doute de passer sa vie entière à bord de l'Empyrée. Alors que, se tenant tout au bord du sas, il contemplait l'éternité, il connut un moment de terreur absolue.


  — Tu ne vas quand même te pisser dessus, Ardvale, chuchota-t-il avec rage.


  Inspirant à pleins poumons, il quitta le sas... et tomba ! Non, il ne tombait pas vraiment ; il était distancé par son vaisseau, les protubérances et hublots de l'Empyrée se confondant en une masse confuse de gris et de noirs tandis que celui-ci s'éloignait de lui à toute allure. En proie à la panique, Seth agita les bras avant de se souvenir d'utiliser les propulseurs. Il mit les gaz et laissa échapper un cri lorsque le scaphandre s'élança, dans une secousse, vers le navire. Il ralentit aussitôt, évitant la collision de quelques centimètres.


  Son cœur se souleva. Un moment paralysé par la peur, il se força à ouvrir les yeux et à ravaler la bile tout en se débattant avec le mouvement de roulis qui lui faisait faire de fréquentes embardées. Il finit par réussir à régler son allure et à évoluer parallèlement au vaisseau. Ils progressaient tous deux à la même vitesse, si bien que Seth n'eut plus l'impression de chuter. Constatant qu'il était près d'un hublot, il s'en approcha et vit qu'il était descendu au niveau de la jungle. La salle des machines était située encore plus bas, à fond de cale.


  Seth diminua légèrement la puissance de ses propulseurs inférieurs pour glisser lentement le long du paysage gris de l'Empyrée. Il ne quittait pas des yeux sa coque, se concentrant sur les boulons qui maintenaient chaque plaque de peau métallique, puis sur les petites dépressions entre les dômes des égouts et de la station d'épuration. Il lui sembla parcourir une suite interminable de hublots - il guettait à chaque fois un visage humain, cependant personne ne le vit passer. Alors qu'il aurait dû s'en réjouir, il en éprouva une déception irrationnelle, ce qui lui fit toucher du doigt combien il était seul.


  Chassant cette pensée, il dirigea le scaphandre à bâbord. Il sentit soudain le fond de l'Empyrée approcher de ses pieds comme une ligne d'horizon. Dès qu'il aperçut les évacuations de la salle des machines, il s'empara des commandes des propulseurs, mais dans sa précipitation il actionna le mauvais.


  Son corps se mit à tourner telle une toupie et il eut, de nouveau, la sensation de tomber. La nébuleuse rose qu'ils venaient de quitter apparut dans son champ de vision, menaçant de l'avaler tout entier.


  Avait-il hurlé ?


  Dans l'affolement, Seth libéra l'amarre d'urgence, qui, au lieu de s'accrocher à l'Empyrée comme elle aurait dû le faire, s'enroula autour de sa taille. Attiré irrémédiablement en arrière, il fixa l'immense nébuleuse, si silencieuse et dense. Elle avait enveloppé leur vaisseau durant quatre années, le rendant pour ainsi dire aveugle et sourd, et garantissant au Nouvel Horizon la réussite de son attaque surprise. Le gigantesque nuage paraissait si calme à présent. Il retint son souffle en admirant les tentacules de gaz magenta se déployant dans l'espace, et les poches d'un gris bleuté où le gaz était plus dense. Il avait détesté cette nébuleuse tout le temps où ils l'avaient traversée ; aujourd'hui il réalisait combien elle était belle.


  Je vais survivre, se dit-il. Je ne mourrai pas ici.


  Les énormes propulseurs arrière de l'Empyrée dansaient dans son champ de vision. Seth poussa le manche en avant, soucieux de les rejoindre - même s'il courait le risque, et il le savait, d'être pris dans les gaz d'échappement et d'être aussitôt carbonisé. Il sentait déjà la chaleur sur son visage, recouvert d'un épais film de sueur.


  — Par pitié, non..., gémit-il.


  La terreur le crispait de la tête aux pieds. Il poussa son scaphandre le plus vite possible vers la coque, déployant les pinces dont celui-ci était muni et récitant une prière tout bas.


  — Allez, saleté ! Je mérite de survivre !


  Quand il sentit les pinces se refermer sur le métal brûlant des pots d'échappement, il activa le bras magnétique, qui se fixa à la coque.


  Seth n'aurait su dire combien de temps il resta ainsi, avalant de grandes goulées d'air tout en s'interdisant de s'effondrer et de pleurer comme un bébé. Son cœur tressautait violemment dans son torse.


  — Tu n'es pas mort, se répéta-t-il avec force. Ne sois pas aussi lâche.


  La sueur lui gouttait dans les yeux. Il contrôla le niveau de la température sous son casque : le voyant était dans le rouge. Lâcher la coque était la dernière chose qu'il voulait, mais il n'avait pas le choix s'il ne voulait pas s'enflammer. Il fit pivoter le bras jusqu'à ce que ses propulseurs soient, de nouveau, orientés vers le bas, en prenant soin de vérifier que l'angle était correct. Il mit alors les gaz et augmenta leur puissance jusqu'à sentir la pression familière de la gravité sur ses semelles.


  — Un, deux, trois, murmura-t-il avant de se libérer.


  Le plus lentement possible, il orienta le scaphandre vers le flanc gauche du vaisseau et repéra, à nouveau, les conduites de la salle de contrôle. Il descendit jusqu'à leur niveau, fixa son amarre au crochet près de la trappe et, d'une main plus tremblante que jamais, déclencha l'ouverture manuelle de celle-ci.


  Une explosion de débris en plein visage le surprit. Il lâcha la trappe et fut projeté en arrière.


  Je suis mort, songea-t-il avec détachement, avant de trouver le courage de rouvrir les yeux et de se rendre compte que l'amarre avait tenu bon - il flottait juste au-dessus de la trappe.


  — Il n'aurait pas dû y avoir d'air dans la salle, pesta-t-il. Papa a procédé à la décompression le jour où...


  Il n'alla pas au bout de sa pensée. Sa voix tremblait et il prit quatre profondes inspirations pour tenter de se calmer. Puis il passa à l'étape suivante, la plus effrayante de son plan.


  — Tu vas agir vite, s'enjoignit-il.


  Il plaça son doigt sur la commande permettant de désolidariser son casque de la coque extérieure du scaphandre et hésita.


  — Je ne vais pas mourir, se dit-il avant de le répéter plus fermement. Je ne vais pas mourir.


  Il pressa le bouton et les ventouses se déconnectèrent avec un sifflement.


  Le froid extrême de l'espace le frappa avec autant de violence que s'il venait de se prendre un jet de nitrogène liquide et il ne put soudain plus respirer. Côté cerveau, c'était l'encéphalogramme plat. Je n'y arriverai pas, se dit-il. Par miracle, pourtant, il réussit à s'extraire de la coque métallique en se tenant au vaisseau d'une main endolorie. Il laissa le scaphandre attaché à son amarre et s'introduisit dans la conduite, puis il referma la trappe sur lui.


  Il faisait aussi froid dans cette partie de l'Empyrée que dehors. En proie à mille tourments, Seth parcourut en vacillant les quatre pas qui le séparaient du moniteur informatique et, de mains si frissonnantes qu'elles lui répondaient à peine, parvint à trouver la commande lui permettant de repressuriser la salle des machines.


  L'air s'engouffra dans la pièce, l'enveloppant de sa chaleur, et il s'affala sur une chaise, où il se roula en boule, les muscles parcourus de spasmes incontrôlables, et attendit que son esprit lui réponde de nouveau.


  Il ne pouvait pas se permettre de patienter longtemps. Déjà l'air à l'intérieur de son casque était moite et étouffant. Il devait agir vite.


  Alors que ses dents claquaient toujours, il jeta un premier coup d'œil circulaire. Il fut d'abord surpris de constater que les lumières et les voyants lumineux fonctionnaient toujours. Tout semblait marcher normalement, mais en dépit de la dépressurisation, une fine couche de particules radioactives demeurait accrochée à la moindre surface de cette pièce. Les respirer réduirait considérablement son espérance de vie. Un jour, cette salle devrait être nettoyée avec une équipement spécial. Tant que ce ne serait pas le cas, elle resterait un endroit à éviter. Toute intervention sur les réacteurs devrait être effectuée depuis l'extérieur. Kieran avait d'ailleurs intérêt à prier pour que le sur-régime auquel il les soumettait n'aboutisse pas à une panne générale. Seth secoua la tête sous l'effet de la frustration : pour un type malin, Kieran se conduisait souvent comme un imbécile.


  C'était dans cette salle que le père de Seth avait passé ses derniers jours, s'affairant au sein d'une atmosphère radioactive sans protection dans une tentative désespérée pour sauver le vaisseau après le sabotage du Nouvel Horizon.


  — Tu étais un sale type, murmura Seth, mais tu as trouvé le moyen de mourir en héros.


  Grimaçant à chaque bouffée d'air recyclé et étouffant, Seth gagna le fond de la pièce et observa le sol métallique, constellé de taches de sang séché, puis le coin près de la porte, où il découvrit des douzaines d'emballages vides de rations de nourriture. Il avait dû être assailli par des déchets de ce genre au moment d'ouvrir la trappe.


  Éparpillant le tas d'ordures du bout de sa bottine, il remarqua que certains emballages étaient encore humides. Quelqu'un devait camper ici. Comment était-ce possible avec toute cette radioactivité ?


  Seth alla récupérer un compteur Geiger dans le placard à outils. Il faillit pousser un cri de surprise en prenant la mesure : la radioactivité de cette pièce était à un niveau normal. Plusieurs vérifications lui confirmèrent ce résultat.


  Comment était-ce possible ? Nettoyer après une telle irradiation était une entreprise ardue, d'un haut degré technique. Quelqu'un avait dû se charger d'aspirer la moindre particule de poussière sur les instruments, le sol, le plafond, les ouvertures. La salle entière avait dû être méticuleusement récurée. Les filtres à air remplacés. Il avait ensuite fallu raccorder les bouches d'aération au système général de ventilation - la liste de tâches était interminable, la mission dangereuse. Jamais Kieran n'aurait pris le risque de la confier à une équipe inexpérimentée.


  Il ne restait qu'une explication : le saboteur.


  Seth régula sa respiration avant de libérer son casque, qu'il retira lentement. Il aspira une petite bouffée d'air hésitante. Jusque-là, aucun incident à signaler. L'air était frais, sans odeur. La combinaison, qui collait à sa peau humide, lui donnait des frissons, il l'ôta donc, la plia, et la posa près de la conduite avec son casque.


  Il se retourna près du tas d'emballages vides au fond et les examina avec attention. Certains avaient bien été ouverts récemment. Il trouva un stock de rations intactes sur une étagère. Dans le local attenant, il découvrit des couvertures ainsi qu'un sac de couchage et des sachets d'eau prévus pour l'impesanteur. Quelqu'un avait bien établi son campement ici. Et cette personne avait dû profiter de l'alarme pour se faufiler dans la salle.


  Une idée glaçante traversa alors l'esprit de Seth. Et si le saboteur était toujours là ? Combien de temps avait duré le vide ? Seth s'était empressé de repressuriser la pièce, le saboteur n'aurait donc été exposé au vide de l'espace que dix ou vingt secondes. Était-ce suffisant pour tuer quelqu'un ? Peut-être pas. Si une personne s'était trouvée dans la salle des machines à ce moment-là, elle pouvait très bien être en vie, et peut-être même consciente.


  Seth se rua sur le placard à outils, en sortit la clé à molette la plus lourde et la serra dans ses paumes moites tout en surveillant la porte qui conduisait aux locaux contenant les réacteurs. Il y en avait deux, un à tribord et un à bâbord, lesquels alimentaient les réacteurs et le reste du vaisseau. On pouvait parfaitement se cacher à l'intérieur du boîtier qui les protégeait, entre les tubes de métal ou au milieu de l'enchevêtrement de tuyaux du système de refroidissement. Seth prit deux inspirations puis ouvrit la porte du réacteur bâbord.


  Le local était plongé dans le noir ; Seth alluma la lumière. Il se sentit aussitôt claustrophobe : la salle, immense, contenait des centaines de barres de plutonium, de grands bassins de deutérium, ainsi que des tubes interminables où circulait le liquide de refroidissement. Les turbines produisaient un bourdonnement lancinant qui agaçait les oreilles de Seth. Grimpant sur un grand coffre en métal qui devait contenir les commandes du système de refroidissement, il fouilla l'immense local du regard. Il y avait un million de cachettes ici. Il ne mettrait jamais la main sur le saboteur en procédant de la sorte.


  Soudain un petit bruit sec résonna dans ses oreilles et il entendit la porte du local vibrer, comme si quelqu'un essayait de la forcer. Il plongea à plat ventre et attendit, en vain.


  Il finit par gagner la porte et jeta un coup d'œil par le hublot. La salle des machines était telle qu'il l'avait quittée, pourtant quand il voulut la rejoindre, il eut l'impression qu'un poids de cinq cents kilos l'immobilisait.


  Il était pris au piège !


  Il tambourinait contre le battant en hurlant, lorsqu'un message se mit à clignoter sur le visiophone à sa droite. « Repressurisation de la salle principale. »


  Quoi ?


  Seth choisit la touche « oui » et entendit immédiatement un grand bruit de succion. Le poids qui semblait peser sur la porte disparut tout à coup.


  Il se précipita dans la salle des machines et fut soudain cloué sur place. Son casque avait disparu ! Ainsi que la combinaison argentée, qu'il avait également laissée près de la conduite ! Seth se plaqua contre le hublot pour regarder le scaphandre qu'il avait amarré à la coque. Ce salaud l'avait volé ! Il avait dû sortir discrètement du local du réacteur tribord pendant que Seth le cherchait dans l'autre. Voilà comment il avait survécu à la dépressurisation aussi : il s'était réfugié dans l'un des locaux, derrière une porte parfaitement hermétique.


  Seth décocha un coup de pied dans l'un des fauteuils devant le poste de contrôle, qui valsa à l'autre bout de la salle. Il ramassa ensuite la clé à molette et l'abattit de toutes ses forces contre le mur, plusieurs fois, en jurant, tandis que la sueur lui brûlait les yeux. Quand il eut épuisé sa colère, il s'immobilisa, pantelant, une grimace au visage. Il avait été si près d'arrêter ce traître !


  Quelle que soit son identité, il avait sans doute l'intention de causer d'autres dégâts. Seth devait prévenir Kieran.


  Seth se hissa jusqu'à la caméra de surveillance au-dessus du poste de contrôle et la braqua sur un coin où il rassembla plusieurs emballages vides. Il trouva ensuite un bloc-notes ainsi qu'un gros feutre noir, et il écrivit en capitales : SABOTEUR PROVENANT DU NOUVEL HORIZON À BORD. CAMPE ICI. NIVEAUX DE RADIATION REDEVENUS NORMAUX.


  Il doutait que Kieran le croie, mais il devait essayer.


  Il s'approcha du levier actionnant l'alarme d'urgence et, se positionnant de sorte à pouvoir prendre la fuite, il le baissa. Un hurlement strident lui perça les tympans - il résonnerait dans tout le vaisseau.


  Il ne lui restait plus qu'à prendre ses jambes à son cou.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Enquête officielle


  — On ne t'a pas vue à l'office ces derniers temps, Sarah, observa Kieran.


  Il se carra dans son fauteuil de bureau, joignit les mains par le bout des doigts et scruta la jeune fille.


  Sarah lui jetait un regard noir tout en se tortillant sur son siège. Elle avait les cheveux gras, ramenés en queue-de-cheval, et les ongles crasseux. Elle avait été chargée de déterrer des pommes de terre au cours des derniers jours - personne n'aimait s'en occuper. Kieran avait espéré qu'en lui proposant, à la place, de piloter une moissonneuse-batteuse sa langue se serait déliée, pourtant elle se montrait moins coopérative que jamais.


  — Tu n'aimes pas ça ? insista-t-il.


  — Il faut croire que non.


  — Et pourquoi ?


  — Ça me rappelle cette affreuse bonne femme.


  — Je n'ai rien à voir avec elle.


  — Comment peux-tu en être si sûr ? Tu ne l'as jamais rencontrée, ironisa-t-elle.


  « Si, justement », faillit-il rétorquer, mais il ne tenait pas à rendre public son échange avec Anne Mather pour le moment. Il n'avait pas encore visionné les fichiers vidéo qu'elle lui avait adressés et n'avait pas eu de ses nouvelles (de son côté, il n'avait pas cherché à la joindre). Dans l'immédiat, il se dédiait entièrement à la recherche de Seth Ardvale : il voulait le retrouver avant qu'il ne cause d'autres dégâts.


  Il posa les coudes sur son bureau et son fauteuil grinça. Le parfum laiteux du rooibos envahissait l'atmosphère.


  — Où étais-tu quand les propulseurs se sont déclenchés ?


  — Chez moi. Quand j'ai entendu l'annonce, je me suis rendue au bunker central. Waverly était avec moi.


  — C'est aussi ce qu'elle prétend.


  — On dirait bien qu'on a bétonné notre alibi, cracha-t-elle.


  — Qu'est-ce que tu sous-entends ?


  — Que les gens n'apprécient pas d'être interrogés comme des criminels.


  — Ce n'est pas mon intention, Sarah, soupira Kieran.


  Elle n'était que la troisième qu'il questionnait après Sealy Arndt et Tobin Ames, partisans de la première heure de Seth. L'information commençait à circuler. Il devrait s'appliquer pour son sermon de dimanche, trouver le moyen de ramener l'équipage dans son camp.


  — Ce n'est pas que je te soupçonne d'avoir un quelconque rapport avec cet incident...


  — Ah, vraiment ?


  — Je cherche juste à me faire une idée plus précise de ce qui s'est passé ce jour-là, dit-il alors qu'elle avait justement attisé sa méfiance.


  Non seulement elle était amie avec Waverly, mais elle avait ce tempérament borné qui la rapprochait naturellement de Seth. Dans l'immédiat, il devait lui faire baisser la garde.


  — Tu peux très bien avoir vu quelque chose sans t'en rendre compte. Je ne vois pas par où débuter sinon.


  Il espérait l'amadouer avec ces mots, mais elle croisa les bras et le considéra d'un air de défi. Soudain les lumières de la pièce se mirent à clignoter, projetant des ombres étranges sur le buste de Harry Truman, qui se trouvait dans un coin du bureau. Le hurlement d'une alarme ébranlait le vaisseau.


  — Oh, mon Dieu ! s'écria-t-elle. Que se passe-t-il encore ?


  — Ne bouge pas, lui ordonna-t-il en s'écartant du bureau.


  Il courut jusqu'à la salle de contrôle, suivi par le bruit des pas de Sarah. A son arrivée, il trouva Arthur et Sarek penchés sur un moniteur vidéo, l'air plus perplexes que jamais.


  — Qu'y a-t-il ? leur demanda-t-il.


  — Quelqu'un a déclenché l'alarme dans la salle des machines, répondit Sarek.


  — Pourquoi ?


  Kieran, qui se dirigeait déjà vers son poste, se pétrifia soudain.


  — Tu as bien dit la salle des machines ?


  — Oui, confirma Sarek, visiblement secoué. Et cet incident a été précédé de deux décompressions séparées de quelques minutes à peine. J'ai cru à un dysfonctionnement des instruments de mesure, mais maintenant...


  — Regarde, intervint Arthur en orientant son écran vers Kieran.


  Il aperçut un tas de ce qui ressemblait à des emballages de rations alimentaires et une pancarte en lettres majuscules. Kieran secoua la tête après en avoir pris connaissance.


  — Le taux de radioactivité de cette salle est critique !


  — Pas à en croire le message, observa Arthur d'un ton qui trahissait toutefois son incrédulité.


  — L'équipe d'intervention a procédé à une dépressurisation avant son évacuation, signala Sarek, plongé dans ses réflexions.


  — Oui, mais il y avait forcément des résidus ! insista Kieran.


  — Je sais, convint Arthur, c'est étrange.


  — En tout cas, quelqu'un s'est installé là-bas, commenta une voix féminine.


  Les trois garçons découvrirent en même temps Sarah Hodges, qui fixait l'écran par-dessus leurs épaules. Elle ne baissa pas les yeux.


  — Que fais-tu ici ? s'enquit Kieran d'un ton agacé.


  — C'est aussi mon vaisseau, se défendit-elle. J'ai tous les droits d'être ici.


  — C'est une zone à accès restreint, argua Arthur.


  — Plus vous vous comportez comme les rois de ce vaisseau, moins l'équipage vous fait confiance, dit-elle sèchement.


  — Peux-tu rembobiner l'image ? demanda Kieran, ignorant pour l'instant la remarque de Sarah. La caméra a filmé la personne qui a déclenché l'alarme ?


  — J'ai essayé, répondit Sarek.


  L'image montrait la console du poste de contrôle avant de pivoter brusquement vers le tas d'ordures.


  — Bizarre, observa Sarah d'un air songeur. C'est le contraire qui aurait dû se produire.


  — Comment ça, le contraire ? s'étonna Kieran.


  Sarah le considéra d'un air de défi, la bouche résolument close.


  — On a un problème avec le système de surveillance, l'informa Arthur, on travaille dessus.


  — Je sais très bien quel problème, répliqua Sarah d'un air suffisant.


  Les trois garçons la dévisagèrent, suspendus à ses lèvres.


  — Oh, mais vous n'espérez tout de même pas que je vais vous le dire.


  — Comment es-tu au courant ? Serais-tu en contact avec...


  Kieran, qui avait failli prononcer le prénom de Seth, se mordit la langue à temps.


  — Quelqu'un t'en a parlé ? ajouta-t-il.


  — Non, mais ça saute aux yeux. Je suis même surprise que vous n'y ayez pas déjà pensé.


  — Sarah, grogna Kieran d'une voix grave et menaçante, tu vas me dire ce que tu sais.


  — Je le ferai quand tu arrêteras de te conduire comme si tout l'équipage devait te vouer un culte.


  Irrité par son insolence, Kieran lui adressa un regard si foudroyant qu'il aurait pu embraser ses taches de rousseur.


  — Mets-la en prison.


  Arthur se tourna vers lui, incrédule.


  — Kieran...


  — Fais-le !


  — Espèce de tyran ! s'époumona Sarah tandis que Sarek, tout aussi perplexe qu'Arthur, appelait deux gardes à la salle de contrôle.


  Il leur marmonna quelques ordres et ils encadrèrent Sarah. Ils avaient beau la dépasser de plus d'une tête, elle ne se laissa guère impressionner.


  — Tu le regretteras, crois-moi ! cracha-t-elle à Kieran alors que l'un d'eux la prenait par le coude.


  — Comment Seth a-t-il rejoint la salle des machines ? aboya Kieran à l'intention d'Arthur, qui le dévisageait avec des yeux ronds.


  Ils entendirent Sarah crier et insulter ses gardes tout le long du couloir menant aux ascenseurs.


  — Arthur ! Comment ?


  — Je n'en sais rien, souffla-t-il tout bas.


  Il n'osait pas soutenir le regard de Kieran tant il était hors de lui.


  — Tout ce niveau a été condamné, ajouta-t-il.


  — Sarek ? reprit Kieran.


  Le garçon se connecta au logiciel de sécurité et se reporta aux différentes issues condamnées pour contenir les radiations.


  — Rien n'a changé, conclut-il. L'étage est bien coupé du reste, les ascenseurs ne peuvent pas y accéder.


  — Et par les escaliers ? hasarda Arthur.


  — Vérifie-les un par un, suggéra Kieran, qui avait un mauvais pressentiment.


  Sarek passa en revue les nombreuses portes des niveaux inférieurs.


  — Voilà ! L'escalier tribord. J'ai l'impression que quelqu'un a débloqué la porte manuellement.


  — Comment une chose pareille a-t-elle pu nous échapper ? s'emporta Kieran.


  — Ce n'est pas comme si je n'avais rien d'autre à faire ! se défendit Sarek.


  — Où sont les combinaisons antiradiation ? reprit Kieran sur le même ton.


  — À l'infirmerie, je crois, répondit Arthur d'une voix blanche, le visage impassible.


  Kieran était tout à fait conscient qu'il n'approuvait pas la façon dont il avait agi avec Sarah ; pour l'heure, ça lui était bien égal.


  — Tu ne peux pas descendre, ajouta le garçon.


  — Si le passage a été forcé, le mal est déjà fait, observa-t-il avec amertume.


  Seth Ardvale méritait d'être jeté dans l'espace pour ce crime... Kieran se précipita à l'infirmerie, où il trouva Tobin Ames et Sealy Arndt en pleine conversation. Ils étaient seuls dans la salle - les huit adultes survivants, affaiblis par les radiations et alités, avaient tous été placés dans l'unité voisine de soins de longue durée.


  Tobin et Sealy posèrent sur Kieran un regard las.


  — Tu vas encore nous interroger ?


  — Non, Sealy, soupira le jeune homme. Je pensais simplement que vous pourriez m'aider à faire progresser l'enquête. Seth doit être derrière le sabotage...


  — Ce traître peut pourrir en prison le restant de ses jours, je m'en cogne, pesta Sealy, l'air sombre. Mais je commence à me méfier de ceux qui jouent aux petits chefs.


  — Je fais de mon mieux, répliqua Kieran, blessé.


  Tout allait si bien avant le retour des filles... À présent, il avait l'impression que la situation était déséquilibrée et qu'il pouvait perdre le contrôle à tout instant - si l'équipage était pris de la même folie que celle qui avait failli lui coûter la vie une fois déjà.


  — Où avez-vous rangé les combinaisons anti-radiation ?


  Tobin indiqua un placard dans un coin de la pièce. Celles-ci, dégoûtantes, étaient imprégnées d'une odeur de sueur. En deux mots, elles étaient presque importables.


  — Vous les avez nettoyées ?


  — On les a passées au jet d'eau et on a éliminé l'eau contaminée. C'est tout ce qu'on a eu le temps de faire.


  Kieran arrêta son choix sur la moins répugnante et la jeta sur son épaule.


  — Où vas-tu ? lui lança Tobin.


  — Ça ne te regarde pas ! rétorqua Kieran en prenant la direction du bloc d'ascenseurs tribord.


  Il profita du trajet pour enfiler la combinaison. Il remonta les fermetures Éclair des jambières et du buste, puis il enclencha tous les connecteurs lui garantissant une parfaite étanchéité. Il essuya la visière crasseuse, ce qui lui laissa un immonde film marron sous les ongles. Il finit par mettre le casque en tordant le nez tant l'odeur était infecte.


  Les battements du cœur de Kieran se précipitèrent lorsque les portes de l'ascenseur s'ouvrirent à l'avant-dernier étage. Il descendit les marches une à une pour rejoindre l'accès à la salle des machines, tout au fond du vaisseau. Le vacarme des réacteurs semblait tambouriner contre ses tympans et il sentait la puissance des propulseurs vibrer sous les semelles de ses chaussures. Avec prudence, il s'approcha de la porte, qui ne différait en rien des autres. Les épaisses portes en acier qui avaient permis de boucler l'ensemble du niveau avaient effectivement été entrouvertes. Après avoir pris une profonde inspiration, il pénétra dans la salle des machines.


  Depuis des mois, il avait pensé à cet endroit comme à un tombeau et il n'avait aucune envie d'être là. Il se rendit au placard à outils pour récupérer le compteur Geiger. Le chiffre affiché par l'écran le décontenança. Après une légère hésitation, il finit par retirer le casque et aspirer l'air relativement pur. Puis il se débarrassa de la combinaison répugnante et la repoussa du pied dans un coin.


  Il passa au crible la pile de déchets, à différents stades de décomposition : certains complètement racornis, d'autres encore reconnaissables tant ils étaient récents. Procédant à un calcul rapide, il parvint à la conclusion qu'une personne avait eu de quoi se nourrir pendant plus d'une semaine.


  Seth n'était sorti de prison que depuis deux jours.


  Kieran se laissa glisser à terre sans détacher ses yeux de la pile. A moins d'un coup monté - et il n'y croyait guère -, ce n'était pas Seth qui avait établi son campement ici. Son sang se figea tandis qu'il considérait les différentes options.


  En proie à un sentiment d'urgence plus virulent que jamais, il se redressa soudain et fouilla tous les placards de la salle avant de se rendre dans les gigantesques locaux contenant les réacteurs à la recherche d'indices supplémentaires. Il n'en trouva aucun. Il était à peu près convaincu que celui qui avait passé du temps ici ne reviendrait pas maintenant que l'alarme avait été déclenchée, mais il détacherait quand même une équipe de sécurité au cas où. Il secoua la tête sous l'effet de la déception : il avait espéré recueillir des informations au sujet du piratage des propulseurs...


  Pendant qu'il attendait l'ascenseur, Kieran se plongea dans ses pensées. C'était Seth qui avait déclenché l'alarme, il en avait l'intuition. Seth savait quelque chose et, pour une raison qui lui échappait, il était prêt à courir le risque d'être repéré pour envoyer un message à Kieran. Était-ce une façon de le provoquer ?


  Les portes de l'ascenseur s'ouvrirent en tintant. Sur un coup de tête, Kieran prit la décision de se diriger vers l'escalier tribord. C'était le moins utilisé du vaisseau, et pour cause : sans combinaison, il ressentit aussitôt la morsure du froid. Il se rappela qu'il n'y avait aucune caméra de surveillance ici - Seth pouvait très bien l'emprunter pour ses déplacements.


  Une bourrasque d'air glacial fouetta Kieran en plein visage. Les marches constituées de croisillons métalliques s'élevaient à plusieurs centaines de mètres au-dessus de sa tête, jusqu'à la proue du vaisseau. Retenant son souffle, Kieran tendit l'oreille, à l'affût de bruits de pas. Il pourrait entendre Seth même s'il était dix étages plus haut. Peut-être qu'il n'était pas aussi loin que ça...


  Sur un pressentiment, Kieran monta jusqu'au niveau de l'entrepôt et pénétra dans l'immense salle. Les centaines de conteneurs empilés sur dix rangées attendaient l'arrivée sur la Nouvelle Terre. Dans ce vaste espace silencieux, cerné par ces caisses gigantesques, il s'avisa soudain qu'il y avait longtemps qu'il n'avait pas exploré seul le vaisseau. Il entreprenait souvent de grandes promenades autrefois, sans but précis, saluant les passagers qu'il croisait, s'arrêtant pour aider Mme Dunnow à cueillir quelques navets ou pour nourrir les truites avec M. Aims. À présent l'Empyrée lui semblait si vide...


  Pour la première fois depuis une éternité, il s'autorisa à penser à ses parents. S'il revoyait un jour sa mère, il lui raconterait tout ce qui s'était passé, les décisions qu'il avait prises, et elle le serrerait dans ses bras en disant : « Tu as fait de ton mieux. Personne n'aurait mieux réussi. » Son père lui donnerait une tape sur l'épaule, assez ferme pour le bousculer légèrement tout en lui procurant le sentiment d'être un homme. Et il observerait : « Je suis fier de toi, fiston. »


  — Je suis fier de toi, murmura Kieran en s'efforçant d'imiter les intonations paternelles.


  Son oreille le chatouilla tout à coup. Il s'immobilisa. Venait-il d'entendre quelque chose ? Quelqu'un qui retenait sous souffle sous le coup de la surprise ? Le frottement d'une chaussure sur le sol ?


  Des bruits de pas feutrés !


  Kieran se précipita dans la direction du bruit. À présent qu'il courait, le son était plus fort, comme si celui qu'il poursuivait avait renoncé à être discret. Il dépassa plusieurs rangées de conteneurs et, soudain, une silhouette humaine attira son attention... Seth ! Il le reconnut d'instinct avant même d'avoir identifié les cheveux blond foncé et les épaules carrées.


  Seth fuyait : bien que ralenti par un lourd sac passé en bandoulière, il restait rapide. Kieran s'élança sur ses talons, le plus vite possible, mais il était beaucoup trop lent.


  Bien qu'il eût toujours su qu'il ne se remettrait jamais complètement de ce mois en prison, où on l'avait affamé, il fut surpris de constater combien il lui en coûtait de courir même sur une distance aussi faible. Son cœur l'élançait déjà, et la pression de la gravité pesait sur ses membres, les ramollissant. Il n'allait pas assez vite. Seth le distançait et devenait de plus en plus petit. Son champ de vision se brouilla, il se crut au bord de l'évanouissement. S'affalant contre un conteneur, il ignora la douleur dans son épaule et laissa libre cours à sa rage désespérée :


  — Stop !


  A sa grande surprise, Seth s'arrêta et pivota lentement vers lui. Les deux jeunes hommes se mesurèrent du regard, puis Seth se dirigea vers Kieran. Quelle arrogance ! Il rebroussait chemin sans hésiter, si sûr de pouvoir le semer au besoin. Bientôt il n'y eut pas plus de cinq mètres entre eux. Seth s'immobilisa et le toisa de ses froides prunelles bleues. Kieran l'aurait volontiers mis en pièces, toutefois ses doigts étaient trop engourdis.


  — Tu es seul ? demanda Seth en promenant ses yeux autour d'eux.


  A quoi bon mentir ? Kieran ne réussit qu'à bafouiller quelques mots entre deux goulées d'air.


  — Je suis descendu... vérifier... la salle des machines.


  — Ce n'est pas moi qui avais établi mon campement en bas.


  Kieran voulut faire un pas vers lui et s'écroula de nouveau contre le conteneur. Reculant d'un pas, Seth fureta dans le sac qu'il portait sur le dos mais ne sortit pas l'objet qu'il cherchait. Kieran avait une petite idée de sa nature.


  — Comment... es-tu sorti ? articula-t-il difficilement, toujours pantelant.


  — J'ai trouvé la porte de ma cellule ouverte quand je me suis réveillé.


  — Menteur.


  — Si tu es décidé à ne pas me croire, pourquoi me poser la question ?


  Kieran dévisagea Seth, toujours dubitatif. C'était lui que Waverly n'avait pu se retenir d'aller voir en prison ? Ce sale fourbe menteur !


  — Écoute, reprit-il en sortant la main de son sac et en la montrant en signe de paix. J'ai quelque chose à te dire, Kieran, c'est important.


  Le capitaine ne broncha pas.


  — Je suis convaincu qu'un membre du Nouvel Horizon s'est embarqué clandestinement à bord. Il a dû arriver avec la navette pilotée par Waverly. A moins qu'il ne soit là depuis l'attaque, je n'en sais rien. C'est lui qui m'a libéré pour te pousser à m'accuser du piratage des propulseurs. Il est dangereux, tu dois le trouver.


  — Je n'ai aucun ordre à recevoir de toi...


  — Kieran, il ne s'agit plus de toi et de moi. Tu mesures la gravité de la situation, non ?


  — Je pense que tu mens.


  — Non. Tu sais bien que non. Pourquoi voudrais-je saboter la mission ou mettre le vaisseau en danger ? Ma seule ambition a toujours été d'occuper un poste de lieutenant au pont.


  — Pourquoi as-tu pris la tête d'une mutinerie, dans ce cas ? s'enquit Kieran.


  — Ce n'en était pas vraiment une, se défendit Seth presque avec douceur. Tu n'étais pas le capitaine.


  Une fois de plus, Kieran se mura dans le silence : il était furieux de voir Seth endosser le rôle du type mature qui tentait de le raisonner après tout ce qui s'était produit. Son hypocrisie l'écœurait.


  — Tu ne m'attraperas pas aujourd'hui, reprit Seth en ajustant l'anse de son sac et en la repositionnant sur son épaule.


  — Pas aujourd'hui mais bientôt.


  — Tu peux toujours essayer.


  Seth fit volte-face et s'éloigna au petit trot avant de se raviser et de se retourner. Une main posée sur la nuque, les yeux rivés sur le sol entre eux deux, il finit par dire :


  — Écoute, Kieran... Je suis désolé. De t'avoir traité comme je l'ai fait lorsque tu étais prisonnier. Je crois que je te rendais responsable de... de ce qui est arrivé à mon père.


  — Tu as voulu me tuer.


  — Je n'aurais pas été jusqu'au bout.


  — Tu en es sûr ?


  Seth se contenta de relever la tête et de poser sur lui un regard où se lisait sa souffrance.


  — Je ne te laisserai pas me reprendre ce vaisseau, dit Kieran en s'écartant du conteneur pour se tenir sur ses deux jambes. Je préférerais mourir plutôt que de te voir occuper le poste de capitaine.


  — Je sais.


  — Et tu n'auras jamais Waverly, ajouta Kieran, désireux de blesser son adversaire. Elle se lasserait de toi. Tu es trop... fruste pour elle.


  Seth se rembrunit à ces mots et les coins de sa bouche s'affaissèrent. Un instant, il parut au bord des larmes, mais il disparut presque aussitôt derrière un conteneur, à tribord.


  Kieran s'assit le temps que les picotements dans ses doigts s'évanouissent. C'était la première fois qu'il était victime d'une chose pareille - cela dit, il n'avait pas essayé de courir depuis son emprisonnement. Il était mal en point, et c'était le cadet de ses soucis dans l'immédiat.


  Seth n'avait sans doute pas inventé cette histoire de passager clandestin. Kieran ne le haïssait pas au point de perdre toute raison. Seth voulait le pouvoir et il savait que retarder les retrouvailles possibles avec les adultes retenus sur le Nouvel Horizon en trafiquant les propulseurs serait contre-productif.


  Kieran se reprocha sur-le-champ de ne pas l'avoir compris plus tôt : il y avait un traître à bord et Seth le cherchait. S'il parvenait à l'arrêter, il deviendrait un héros. Et Kieran, lui, passerait pour un fou.


  Un malaise s'empara de lui avec autant de force qu'une fièvre. Quel mal y aurait-il à entretenir l'équipage dans l'idée que Seth était un saboteur ?


  Kieran s'attarda un moment dans l'entrepôt pour soupeser ses options. Quand il fut de nouveau en état de marcher, il gagna le bloc d'ascenseurs de bâbord et se rendit directement à la salle de contrôle pour convoquer les officiers supérieurs.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  DEUXIÈME PARTIE


  Pouvoir


  « Presque tous les hommes peuvent faire face à


  l'adversité, mais si vous voulez éprouver quelqu'un,


  donnez-lui le pouvoir. »


  Abraham Lincoln,


  seizième président des États-Unis,


  de 1861 à son assassinat, en 1865.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Nouvelles règles


  Allongée sous une moissonneuse-batteuse, Waverly se débattait avec le boulon récalcitrant d'une batterie qui fuyait lorsqu'elle entendit le crachotement des haut-parleurs. Elle avait les mains lourdes et enflées à cause de la gravité excessive ; tout son corps était comme engourdi. Elle appuya sa tête sur la terre odorante, et fixa le châssis du véhicule tout en écoutant l'annonce.


  « Ici Kieran Alden. Veuillez interrompre vos activités et m'écouter attentivement, car il pourrait s'agir du plus important des messages jamais diffusés. »


  Waverly souffla. Depuis qu'il avait pris la tête du vaisseau, Kieran avait tendance à abuser des hyperboles. C'était sans doute le moyen qu'il avait trouvé pour suspendre les gens à ses lèvres.


  « Tout nous porte à affirmer qu'un terroriste du Nouvel Horizon se trouve à bord. »


  Le sang reflua aussitôt au visage de Waverly. Plusieurs cris de surprise lui parvinrent. Deux filles qui se chargeaient de changer l'huile d'un tracteur se prirent par la main en tournant des yeux écarquillés vers le haut-parleur. Waverly se dégagea de la moissonneuse-batteuse et se redressa pour mieux entendre.


  « Il nous paraît à présent évident que Seth Ardvale lui prête main-forte. »


  — N'importe quoi ! s'écria Waverly, ce qui lui attira des regards noirs.


  « Nous pensons en effet que Seth lui a apporté son soutien. Ensemble, ils ont assassiné Max Brent et déclenché les propulseurs pour faire dévier le vaisseau de sa trajectoire. Nous avons tout lieu de croire qu'ils sont armés. »


  Plusieurs retinrent leur souffle, et Waverly entendit certains échanger des murmures où transparaissait la panique.


  « De surcroît, le terroriste a dû s'introduire à bord de l'Empyrée grâce à la navette pilotée par Waverly Marshall. »


  La jeune fille dut prendre appui sur le véhicule.


  « Compte tenu de ce fait, j'instaure dès maintenant une nouvelle règle destinée à garantir votre sécurité à tous et à m'assurer de votre coopération. Les offices seront célébrés quotidiennement et votre présence sera obligatoire. Présentez-vous à l'amphithéâtre tous les matins à huit heures, où nous procéderons à l'appel. Ce sera aussi l'occasion de vous informer et de commencer notre journée par une séance commune de méditation et de prière. Nous devons rester unis, chers amis. Ce n'est pas le moment de nous diviser ou de se désolidariser de la communauté. Il faut que nous puissions nous faire confiance les uns aux autres pour traverser cette épreuve. Je vous remercie de votre attention et vous invite à reprendre vos activités. »


  Waverly laissa tomber sa clé anglaise. Se rendant soudain compte qu'elle retenait son souffle, elle ouvrit la bouche pour emplir ses poumons d'oxygène.


  Il y avait un passager clandestin à bord de la navette ? Les filles et elle avaient passé près d'un mois à bord de celle-ci en attendant que l'Empyrée sorte de la nébuleuse et qu'elles puissent établir le contact. Rendues folles par l'enfermement, elles avaient exploré le moindre recoin de la navette - tout en s'efforçant de ne pas penser au stock de nourriture qui diminuait. Où ce fameux terroriste aurait-il pu se cacher pendant tout ce temps ?


  Elle aurait dû passer la navette au peigne fin, la démonter, examiner l'espace derrière chaque panneau, vérifier l'intérieur de chaque canalisation. Elle n'en revenait pas d'avoir aidé, à son corps défendant, un traître du Nouvel Horizon !


  Kieran et tous les autres avaient une raison supplémentaire de la haïr, à présent.


  Waverly jeta ses gants de protection, ignorant les regards furibonds des autres - des adolescents remontés contre le monde entier qui cherchaient quelqu'un à détester. Elle piqua un sprint, traversa le champ de blé, levant bien haut les genoux pour ne pas s'enfoncer dans la terre humide. Arrivée au bloc d'ascenseurs bâbord, elle pressa le bouton avec le plat de la main avant de donner deux coups de poing dans le mur, jusqu'à entendre son poignet craquer.


  Les portes s'ouvrirent sur un couloir vide. Elle se sentit à peine toucher terre en traversant les rangées de scaphandres fantomatiques, pour atteindre la navette qui l'avait conduite ici. Elle qui voulait ne jamais la revoir gravissait désormais la rampe conduisant à la cale.


  Il y régnait une terrible puanteur. Elle repensa à leur effroyable voyage de retour après avoir été retenues prisonnières à bord du Nouvel Horizon. La navette était censée servir aux équipes chargées de la terraformation de la nouvelle planète. Elle était donc pourvue d'eau et d'un système de recyclage de l'oxygène, aussi bien que de rations de nourriture. En revanche, elle n'avait pas été conçue pour les trajets dans l'espace. Le système de gestion de l'apesanteur n'était que très rudimentaire, ce qui rendait la gestion des déchets et la consommation d'aliments presque impossible : la cale était une vraie décharge.


  Elle gravit les marches menant à la cabine. Des emballages vides jonchaient le sol et les sièges étaient plus ou moins inclinés. Elle se rappela les pleurs, les gémissements, les questions sans fin : « Combien de temps encore ? L'Empyrée est toujours là, n'est-ce pas, Waverly ? » Et les pires interrogations, que toutes répétaient presque inlassablement : « Pourquoi n'as-tu pas réussi à sauver ma maman ? Mon papa ? Mon oncle ? Pourquoi les as-tu abandonnés ? »


  Elle pouvait leur montrer autant qu'elle le voulait sa blessure à l'épaule, elle ne parviendrait jamais à leur communiquer l'horreur de la situation.


  Surgit alors dans son esprit l'image d'un homme à l'agonie, tandis qu'une fleur de sang s'épanouissait sur sa chemise. Un homme mort à cause d'elle.


  — N'y pense plus, s'intima-t-elle tout haut.


  — Qui est là ?


  Elle ne reconnut pas la voix masculine et sursauta. Il y avait quelqu'un dans le cockpit. Son cœur se mit à battre la chamade et elle recula d'un pas avant de voir apparaître le visage souriant d'Arthur Dietrich par la petite porte.


  — Je me doutais que tu viendrais après avoir entendu l'annonce, dit-il.


  Muette, Waverly fixait Arthur en attendant qu'il poursuive : elle était incapable de parier.


  — Je suis content que tu sois là.


  Il lui fit signe de le rejoindre dans le cockpit.


  — Une idée de l'endroit où il aurait pu se cacher ?


  Waverly s'approcha lentement et vit qu'il occupait la place du copilote. C'est celle de Sarah, ne put-elle s'empêcher de penser bêtement. Elle tint sa langue, toutefois. L'écran central du tableau de bord clignotait et projetait des ombres sur le visage du garçon. Il regardait une vidéo des quelques minutes précédant le décollage de la navette sur le Nouvel Horizon.


  — Je ne savais pas qu'il y avait une caméra à bord, observa Waverly.


  — Elle se déclenche en même temps que les moteurs pour enregistrer les décollages et les atterrissages. Ça peut se révéler utile en cas d'accident.


  — Je vois...


  — Je ne comprends pas quand le passager clandestin a pu s'introduire à l'intérieur de la navette. En a-t-il eu l'occasion avant votre arrivée sur la piste ?


  — C'est Sarah qui y a conduit les filles, je les ai rejointes en dernier.


  — Ah oui, te voilà !


  Arthur pointa le doigt vers l'écran et Waverly découvrit la silhouette maigre d'une fille désespérée qui franchissait en boitant une foule de femmes à l'air affable. Elle avait les yeux écarquillés, ses cheveux formaient une masse emmêlée et du sang coulait de son bras. Elle avançait tel un animal blessé et braquait son arme sur tous ceux qui tentaient de l'approcher.


  — Bon sang, Waverly, souffla Arthur, choqué par ce qu'il venait de voir. Je ne me doutais pas...


  — Tais-toi, dit-elle en brandissant une main.


  Arthur se retourna vers l'écran.


  — Là ! C'est quoi ?


  Il montrait le chariot de nourriture que poussait un groupe de femmes. La Waverly de l'écran les observait avec méfiance puis se dirigeait, lentement, vers la navette, son pistolet toujours pointé sur la foule.


  Ces images la rendaient malade. Qu'était-elle devenue ? Une meurtrière ?


  — Tu penses que quelqu'un a pu se cacher dans ce chariot ? s'enquit Arthur, la ramenant brusquement au présent.


  — Impossible... Il était rempli de nourriture, et le second, tu le vois ? Ici ? Il contenait des bonbonnes d'eau. Personne n'aurait pu s'y glisser.


  Ils fixèrent l'écran quelques minutes supplémentaires, voyant les femmes s'écarter de la navette au moment où les réacteurs rejetèrent des gaz brûlants. Le véhicule pénétra dans le sas avant de s'élancer dans l'espace. Le Nouvel Horizon diminua au loin et disparut entièrement dans le ciel noir.


  Mais le vaisseau ennemi est toujours là, se rappela Waverly. Il ne s'est pas évanoui. Et cette cinglée nous attend toujours, parce qu'elle a ce que nous voulons, ce qui lui donne une nouvelle fois l'ascendant.


  — Attends, s'écria Arthur, je crois bien...


  Il rembobina la vidéo et ils regardèrent de nouveau les images du Nouvel Horizon rapetissant jusqu'à ce qu'il presse la touche « pause ».


  — Là !


  Il indiqua un petit point flou qui flottait dans l'espace, juste au-dessus du vaisseau.


  — Quoi ?


  — Un scaphandre. C'est un scaphandre !


  Waverly se pencha vers l'écran, les paupières plissées, et Arthur relança la vidéo. Le point s'éloignait du Nouvel Horizon et fonçait vers la navette. Rapidement, le scaphandre sortit du cadre, mais le doute n'était pas permis.


  — Il s'est amarré à vous. Ensuite, il a réussi à se faufiler à l'intérieur et à se cacher.


  — Comment ? Quand ?


  — Il a dû emprunter le petit sas de la cale.


  Arthur se leva d'un bond et lui fit signe, par-dessus son épaule, de le suivre. Ils descendirent dans la cale ; tout au fond se trouvait une trappe de la taille d'un homme, percée d'un minuscule hublot. Arthur et Waverly collèrent leurs visages contre la vitre rayée et se retrouvèrent nez à nez avec le casque vide d'un scaphandre.


  — Vous n'aviez rien remarqué ?


  D'abord trop abasourdie pour parler, Waverly finit par retrouver l'usage de sa langue.


  — Je crois que j'ai jeté un œil au début, pour voir ce qu'il y avait à l'intérieur. Le scaphandre était tourné dans l'autre sens, je n'en ai donc aperçu que le dos.


  Elle frissonna. Elle avait posé les yeux sur le passager clandestin, dissimulé dans cette combinaison, et elle ne l'avait pas vu.


  — Je pensais que c'était normal d'avoir un scaphandre à bord, expliqua-t-elle.


  — Je me serais probablement fait la même réflexion, approuva Arthur.


  — Il a très bien pu dormir là aussi...


  — Ça se tient, oui. L'atmosphère devait être confinée, mais s'il a veillé à laisser les valves ouvertes, il a tout à fait pu y rester l'essentiel du temps.


  — Oui... Oh, bon sang, Arthur !


  Il posa une main rassurante sur son épaule et attendit qu'elle relève la tête.


  — Waverly, nous aurions dû y penser, nous aussi. Nous aurions dû fouiller la navette, la mettre en quarantaine. Ou carrément nous en débarrasser !


  Elle hocha la tête. Elle comprenait pourquoi Kieran appréciait autant Arthur : il était profondément bon.


  Ils s'engagèrent sur la rampe. Lorsque Arthur actionna la commande permettant de la relever, Waverly regarda disparaître leur effroyable découverte.


  — Je dois te dire quelque chose, lui annonça-t-il tandis qu'ils traversaient la piste déserte.


  Les scaphandres fixés au mur semblaient se pencher en avant, la tête inclinée, comme pour ne pas rater une miette de leur échange. Waverly évitait de poser les yeux dessus : ils lui rappelaient trop combien il y avait d'absents dans le vaisseau.


  — Ça ne va pas te plaire, ajouta-t-il.


  Il avait toute son attention à présent.


  — Quoi ? De quoi parles-tu ?


  — Je veux d'abord que tu me promettes de ne rien faire d'inconsidéré. Nous réfléchirons ensemble à une solution, nous trouverons un plan d'action et nous le mettrons en œuvre. Nous ne devons pas laisser nos émotions nous déborder, d'accord ?


  — Que s'est-il passé ? A-t-il arrêté Seth ?


  La suite de l'annonce de Kieran lui revint soudain en mémoire.


  — Seth n'aurait jamais collaboré avec un passager du Nouvel Horizon, Arthur ! C'est impossible ! Kieran s'est forcément trompé !


  La panique dans sa voix parut inquiéter Arthur, qui la contempla d'un air rembruni. Elle baissa la tête : il était peut-être gentil, il n'en restait pas moins un allié fidèle de Kieran. Elle ne devait pas l'oublier.


  Ils pénétrèrent dans le couloir. Au moment de refermer la porte de l'aire de lancement derrière eux, il reprit :


  — Waverly, Sarah a provoqué Kieran tout à l'heure.


  — Oh, non...


  — Tu dois te mettre à sa place. Elle l'a vraiment poussé à bout, suggérant devant lui qu'elle détenait des informations au sujet de l'évasion de Seth. Elle a prétendu savoir pourquoi notre système de surveillance ne fonctionnait plus mais a refusé de nous le dire. Alors Kieran...


  — Il l'a jetée en prison.


  Arthur acquiesça. Waverly secoua la tête. Ses doigts tremblaient sous l'effet de la colère. Chaque battement de son cœur était douloureux.


  — Bon sang, Kieran...


  — Voilà comment je vois les choses : s'il était vraiment capitaine, il aurait tous les droits de l'arrêter pour insubordination.


  — Sauf qu'il ne l'est pas vraiment.


  — Exactement.


  — Et tu veux organiser une élection pour lui donner ce pouvoir ?


  — Ça pourrait apaiser l'équipage. S'il avait détenu officiellement ce titre, Sarah se serait peut-être montrée plus coopérative.


  — Ou Kieran serait peut-être un tyran encore plus incontrôlable.


  Arthur ne répondit rien.


  — Qu'est-ce que tu as prévu, alors ? lui demanda-t-elle.


  Il ne fit même pas semblant de réfléchir : il avait déjà analysé la situation et trouvé un rôle à Waverly.


  — Je voudrais que tu convainques Sarah de t'expliquer le problème avec le système de surveillance pour que je puisse ensuite convaincre Kieran de la libérer. Ainsi, ils pourraient tous les deux battre en retraite tout en sauvant la face.


  Waverly poussa un lourd soupir.


  — Sommes-nous tous devenus fous ?


  — Ce sont des affaires d'adultes, nous ne devrions pas avoir à nous en occuper...


  — Les adultes ne sont pas plus doués, observa-t-elle avec tristesse en songeant que le capitaine Jones et Anne Mather avaient dupé les membres de leur équipage, malgré leur maturité.


  — Tu es d'accord, alors ?


  Elle opina du chef.


  — Et tu n'iras pas voir Kieran ?


  — Je crois qu'il vaut mieux qu'on s'évite pendant un moment.


  — Je serais d'avis que tu rendes visite à Sarah demain matin.


  — Non, j'y vais de ce pas.


  Elle prenait la direction des ascenseurs lorsqu'il la retint par l'épaule. Elle constata qu'il se mordillait la lèvre tant il était nerveux.


  — Je voulais que tu saches, je n'aurais pas formulé les choses comme ça si j'avais rédigé l'annonce de Kieran.


  — Qu'est-ce que tu veux dire ?


  — Quand il a expliqué que le terroriste avait dû s'introduire à bord de la navette pilotée par toi.


  Elle le dévisagea, comprenant où il voulait en venir. Bien sûr. En associant son nom à la mention du terroriste, Kieran suggérait qu'elle était responsable de la présence de celui-ci sur l'Empyrée.


  — Je n'y avais pas pensé, souffla-t-elle.


  — J'ai trouvé ça plutôt mesquin, reprit Arthur, gêné.


  — Oui, approuva-t-elle d'une voix froide.


  — Il a beaucoup de pression...


  — Je ne veux pas le savoir, l'interrompit-elle en s'éloignant à grandes enjambées.


  Dès que les portes de l'ascenseur s'ouvrirent, elle s'engouffra à l'intérieur de la cabine et appuya violemment sur le bouton. Le trajet jusqu'à la prison était long et plus elle se remémorait les paroles de Kieran, plus sa colère s'accentuait.


  L'ascenseur finit par atteindre le niveau le plus bas du vaisseau. Le vacarme des réacteurs était particulièrement fort ici et elle se demanda comment Seth avait pu le supporter, nuit après nuit, avant de songer qu'on pouvait sans doute s'habituer à n'importe quoi dès lors qu'on n'avait pas le choix.


  Elle entendit des voix au moment de prendre le couloir conduisant aux cellules. Des voix masculines pour l'essentiel, et un cri haut perché qui ressemblait bien à Sarah.


  Waverly se mit à courir, oubliant tous les avertissements d'Arthur. Arrivée à l'entrée de la prison, elle s'arrêta et tendit l'oreille. Une douzaine de cellules s'alignaient devant elle, enfilade de barreaux d'acier de part et d'autre de l'allée. Repérant un son sur sa gauche, elle s'élança. Dans la troisième cellule, Kieran toisait Sarah, assise sur un grabat et encerclée de garçons. Elle avait l'air enragée.


  — Sarah, j'ai un vaisseau entier plein d'enfants à protéger et je n'ai pas le temps de jouer avec toi.


  — Je te le dirai si tu me laisses sortir ! grogna-t-elle.


  Kieran recula, une main levée tremblante de rage. Il se retenait de la frapper.


  — Arrête ! hurla Waverly en bousculant les deux gardes qui se tenaient sur le seuil de la cellule. Qu'est-ce que tu fais ?


  Kieran la regarda avec surprise, comme s'il se repassait la scène de son point de vue à elle. Il retrouva rapidement ses moyens, cependant.


  — Va-t'en, Waverly.


  — Non, je ne te laisserai pas faire ! rétorqua-t-elle d'une voix que la panique rendait rauque.


  Il l'agrippa par le coude, et elle se libéra d'un mouvement sec.


  — Tu es un monstre ! Je ne te reconnais plus !


  — Waverly..., reprit-il plus doucement en l'attirant hors de la cellule par le bras.


  Elle se débattit mais il resserra sa prise et la força à le suivre. Lorsqu'elle tenta de le griffer avec sa main libre, il lui emprisonna le poignet. Une fois dans le couloir, il l'accula dans un coin et se plaqua contre elle de tout son poids, plongeant ses yeux dans les siens. Il avait le visage enflé à cause de la gravité, et elle pouvait voir les minuscules vaisseaux sanguins sous sa peau. Lui qui avait été si beau autrefois lui paraissait hideux maintenant.


  — Waverly, murmura-t-il, je n'avais pas l'intention de la toucher. J'étais juste en colère.


  — A qui veux-tu faire croire ça ? cracha-t-elle.


  — C'est la vérité. Allez, tu me connais, je ne suis pas un tortionnaire.


  — Tu n'en étais pas un avant de t'autoproclamer capitaine.


  — Écoute-moi bien, dit-il en lui enfonçant un doigt dans la joue. Je me retrouve avec un terroriste sur les bras. Il menace de tuer mon équipage. Je n'ai pas de temps à perdre avec cette tête de pioche de Sarah. Elle connaît le problème de notre système de surveillance et elle refuse de le révéler.


  — Plus tu la traiteras comme tu le fais, moins elle sera disposée à coopérer !


  — Et qu'est-ce que tu suggères ?


  — Raisonne-la, bon sang !


  — Tu veux essayer ?


  La question était rhétorique, pourtant il haussa les sourcils, plein d'espoir.


  — Tu la libéreras si elle coopère ?


  — Bien sûr.


  — Je vais essayer, décréta Waverly d'un ton glacial. Si j'ai ta promesse que tu ne menaceras plus personne sur ce vaisseau, quelles que soient les circonstances.


  Elle se dégagea et retourna à la cellule. Les deux gardes, Harvey Markem et Vince Petrelli, consultèrent Kieran du regard. En dépit du bandage crasseux sur son front, Harvey était plus robuste que jamais. Vince était également une force de la nature. Tous deux, cependant, avaient toujours des visages poupins. Kieran avait dû leur envoyer un signal muet : ils s'effacèrent devant Waverly, qui rejoignit Sarah.


  Celle-ci, bien qu'ébranlée, tenait le choc. Elle considéra Kieran avec haine, mais lorsque Waverly s'agenouilla devant elle, elle se radoucit.


  — Sarah, si tu sais comment réparer le système de vidéosurveillance, tu dois leur dire.


  — Pourquoi ? cracha-t-elle.


  — Tu connais la réponse à cette question. Parce qu'il y a un membre du Nouvel Horizon embarqué à bord et que nous devons le retrouver.


  — Un passager clandestin ? s'exclama-t-elle en écarquillant tellement les yeux qu'un cercle blanc se forma tout autour de ses iris.


  Waverly se tourna vers Kieran.


  — Tu ne l'as pas mise au courant ?


  — J'ai fait une annonce générale il y a une heure, se défendit-il, perplexe.


  — Eh bien je ne l'ai pas entendue ! Parce que vous n'avez pas branché les haut-parleurs ici, bande d'abrutis !


  Sentant Kieran se hérisser, Waverly l'arrêta en brandissant une main. Mieux valait éviter qu'il perde son sang-froid dans l'immédiat.


  — Sarah, reprit la jeune fille, si tu as la moindre information...


  — Je te dirai ce que tu as besoin de savoir, rétorqua la prisonnière en s'adressant à Kieran, le visage de marbre. Si tu me laisses sortir d'ici.


  — Je le ferai quand tu m'auras dit ce que tu sais.


  Soupirant, Sarah se tourna vers Waverly.


  — Peux-tu me détacher les mains ?


  Elle contourna le grabat et constata que les mains de son amie étaient d'un rouge tirant sur le bleu : les liens étaient si serrés qu'elle avait recroquevillé ses doigts telles des griffes. Waverly secoua la tête, encore plus remontée contre Kieran, mais elle ne dit rien, s'acharnant sur le nœud jusqu'à ce qu'il cède et que Sarah puisse frotter la chair à vif de ses poignets.


  — Ils ont piraté la partie du programme permettant de contrôler les détecteurs de mouvement, lâcha Sarah avec un rictus.


  — Pas du tout, lança Kieran. Nous avons vérifié les lignes de code, rien n'a changé.


  — Ça a très bien pu vous échapper. Il leur a suffi d'inverser la commande. A présent, les caméras s'arrêtent de filmer dès qu'il y a un mouvement, et enregistrent le reste du temps. Le contraire de ce pour quoi elles avaient été programmées au départ. Ils ont sans doute interverti quelques caractères. Vérifiez encore, c'est forcément ça.


  Waverly vit que Kieran se sentait ridicule. La solution était si simple qu'il aurait dû être capable de la trouver lui-même. Il n'avait en tout cas aucune bonne raison de menacer quelqu'un.


  — Maintenant, je rentre chez moi, annonça Sarah en se levant.


  — Lorsque je l'aurai décidé, répondit Kieran.


  — Quoi ? vagit Waverly.


  — Tu passeras encore un peu de temps en cellule pour le retard que tu as fait prendre à l'enquête, expliqua-t-il à Sarah.


  Elle secoua la tête ; sa bouche pincée formait un pli sévère dans son visage dur.


  — Kieran Alden, tu n'es qu'un sale menteur.


  — Je n'ai pas menti. J'ai dit que je te libérerais et je le ferai. Mais pas tout de suite.


  Waverly était pétrifiée par la rage. Si elle ne se retenait pas, elle se jetterait sur Kieran pour le griffer. Elle se força donc à s'asseoir à côté de Sarah, fixant ce garçon qu'elle avait aimé pendant si longtemps, ce garçon qu'elle pensait épouser. Elle n'éprouvait que mépris pour lui à présent.


  — Allons-y, dit-il en faisant signe aux gardes de lui emboîter le pas.


  Il se retourna vers Waverly, qui demeurait dans la cellule et le dévisageait avec incrédulité.


  — Viens, ajouta-t-il.


  — Tant que Sarah restera enfermée ici, je ne bougerai pas.


  — Je peux te faire sortir de force.


  — Si tu veux me prouver que j'ai raison à ton sujet...


  La colère avait beau bouillir dans ses veines, elle conservait une voix égale.


  — Tu es comme Anne Mather, ajouta-t-elle. Tu es devenu son double miniature de mesquinerie, et ça ne fera qu'empirer tant que tu n'auras pas ouvert les yeux.


  — Très bien, conclut-il avant d'indiquer à Harvey de verrouiller la porte de la cellule.


  Sarah prit la main de Waverly et les deux amies se blottirent l'une contre l'autre.


  — Trois repas par jour, annonça Kieran au moment de quitter la prison.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Enquête officieuse


  Assis en tailleur dans la forêt de conifères, Seth dépiautait des pommes de pin pour récupérer les graines nichées entre les écailles. Il se faisait l'impression d'un écureuil, mais il savait qu'il avait besoin de protéines en priorité et qu'elles en contenaient.


  Il revenait constamment à l'annonce. Kieran était tombé plus bas qu'il ne l'aurait cru possible en l'accusant de collaboration avec le passager clandestin. Il s'était, bien sûr, douté que le capitaine pourrait lui faire une crasse de ce genre, cependant il avait du mal à digérer l'idée que l'ensemble de l'équipage le suspectait à présent de trahison.


  — Bien joué, Kieran, grommela-t-il.


  Il ramassa un autre cône et arracha les écailles séchées, qui dissimulaient les petites graines. Seth n'avait plus qu'une seule solution pour se racheter aux yeux des autres : mettre lui-même la main sur ce salaud de traître. Tout en grignotant du bout des dents l'une des minuscules graines sucrées, il essaya de se glisser dans la peau d'un saboteur. Quelle serait sa prochaine priorité ?


  Il aurait sans doute pour objectif de ralentir le vaisseau, mais sans accès à la salle des machines, ça devenait délicat. Il pourrait toujours se servir d'un scaphandre pour s'en prendre aux réacteurs depuis l'extérieur, et pour cela il aurait besoin d'explosifs. Si le saboteur s'était bien introduit dans le vaisseau après s'être faufilé à bord de la navette de Waverly, il n'avait pas pu prendre d'armes avec lui. Ce qui le forçait à fabriquer une bombe artisanale.


  Où se procurerait-il les matériaux nécessaires ?


  Se laissant basculer en arrière, Seth sentit le tapis d'aiguilles craquer sous son dos. Il ne connaissait rien aux bombes. Il ne voyait qu'une chose à faire : se rendre aux laboratoires, où se trouvaient toutes sortes de produits chimiques.


  Après avoir chassé les aiguilles de ses vêtements, il sortit de la forêt au petit trot et retrouva avec plaisir l'air chaud qui l'enveloppa dans le couloir. Au moment d'ouvrir la porte de l'escalier tribord, il fut surpris de discerner des voix provenant de quelques étages plus haut. Il battit immédiatement en retraite et s'accroupit devant le battant pour écouter ce qui se disait.


  Lorsque les voix furent assez proches, il entendit deux garçons se vanter de ce qu'ils feraient au « terroriste » s'ils le débusquaient. Le bruit de leurs pas s'amplifia jusqu'à ce qu'ils atteignent le palier. Ils s'arrêtèrent.


  — Tu sens cette odeur ?


  La voix semblait appartenir à Troy Halderson, un adolescent de treize ans bien bâti.


  — Quelle odeur ?


  — La pire odeur de transpiration au monde.


  — Mec, je n'osais pas en parler...


  — J'ai pris une douche ce matin.


  — Eh bien tu pues.


  Ils se remirent en route et descendirent à l'étage suivant. Seth respira sa propre chemise avec une grimace. Il ne passerait pas longtemps inaperçu s'il continuait à empester de la sorte. Heureusement pour lui, il y avait des douches au fond des laboratoires en cas de contamination chimique. Elles seraient Spartiates, mais ça ferait l'affaire.


  Seth attendit que les voix des patrouilleurs aient complètement décru, puis il se faufila sans un bruit dans l'escalier. Il gravit les marches à toute allure en se plaquant au mur et s'introduisit dans les laboratoires de chimie. Il veilla à garder les yeux et les oreilles ouverts, même si l'étage paraissait entièrement vide.


  Après s'être enfermé à clé dans l'un des laboratoires, il fut aussitôt frappé par ce qu'il vit : une paillasse encombrée de cartons vides. La surface libre était recouverte d'une poudre blanche que Seth ne parvint pas à identifier. Il repéra aussi des cartouches d'azote liquide. S'approchant de l'évier, il découvrit plusieurs béchers vides aux parois tapissées d'une bouillasse marron. En les reniflant, il fut pris d'une quinte de toux.


  Ces ustensiles avaient très bien pu être abandonnés par le saboteur ! Il devait envoyer un message à Kieran ! Il ne pouvait pas le faire sans l'ordinateur de son père, or il l'avait laissé dans la forêt de conifères. Et il avait toujours besoin d'une douche, même rapide.


  Il se précipita au fond de la salle et eut la joie de découvrir qu'il y avait du shampooing. Tenté de se prélasser au contact de l'eau chaude sur sa peau, il se força à compter jusqu'à cent en se frictionnant vigoureusement, puis coupa l'eau.


  Après s'être essuyé avec une blouse, il fouilla dans les casiers à la recherche d'une chemise propre et d'un pantalon. Il s'élançait déjà vers la sortie quand il fut pris d'un remords : revenant sur ses pas, il rassembla tous les vêtements qui pourraient lui servir. Il trouva même un pull tricoté à la main. Bien que trop petit, il pourrait lui tenir chaud dans l'escalier glacial et dans la forêt de conifères. Le petit tas de vêtements coincé sous le bras, il s'approcha de la porte, tout en repensant à l'annonce de Kieran.


  — Saint Kieran, délivre-nous du Mal, marmonna-t-il dans sa barbe avant de glousser.


  Il allait ouvrir la porte lorsqu'il reçut un coup sur l'arrière du crâne. Son front percuta le battant métallique. L'espace d'une seconde, il oublia de respirer. Il réussit toutefois à rester debout et fit volte-face pour confronter son agresseur. Il ne vit qu'une chaise en acier qui fondait sur lui. Il se baissa mais ne parvint pas à l'éviter totalement et un bord tranchant lui entailla le cuir chevelu.


  Il cligna des paupières, croyant être devenu aveugle. Du sang chaud et poisseux lui coulait dans les yeux. Il l'essuya de sa main droite tout en cherchant à attraper son assaillant de la gauche. Seth agrippa des cheveux raides et tira de toutes ses forces pour projeter la tête à laquelle ils appartenaient contre le mur, une première et une seconde fois.


  Le sang qui continuait à goutter voilait sa vision d'un film rouge. Il aperçut une silhouette imposante qui fondait sur lui juste avant de sentir la douleur d'une épaule se fichant violemment dans son ventre.


  Le souffle coupé, il s'écroula au sol, battant des jambes dans le vide, se tortillant pour respirer de nouveau. Impuissant et exposé, il bascula sur le côté et se protégea la tête des deux bras. Il fut roué de coups d'une sauvagerie insensée. Enfin, une lourde chaussure s'écrasa à deux reprises sur sa cage thoracique, lui transperçant le torse tel un millier d'aiguilles. La lumière dans la pièce se mit à danser.


  Sa lumière intérieure aussi.


  Il perdit connaissance.


  Lorsqu'il revint à lui, Seth s'attendait à se trouver dans la forêt de conifères. Pourtant, à la place d'aiguilles de pin, il aperçut des paillasses métalliques et des tubes fluorescents plus ou moins flous. Il ne savait plus du tout comment il était arrivé là.


  — Que s'est-il passé ? murmura-t-il.


  Personne ne lui répondit.


  Il était allongé sur des dalles de pierre glaciales. Il se força à soulever les paupières. Il avait mal, si mal... Lentement, il déploya ses membres, testant ses jambes, ses articulations, ses mains : rien de cassé. Il s'assit.


  Une douleur lui perfora la poitrine.


  Aïe ! Chaque respiration le mettait au supplice : une côte cassée, peut-être deux. Se forçant à respirer par petits souffles réguliers, il se releva sur des jambes vacillantes. Il promena son regard autour de lui et constata qu'il se trouvait dans un laboratoire. Ne reconnaissant pas les vêtements qu'il portait, il s'approcha d'un miroir en boitant. Son visage évoquait un masque de Halloween : il avait un cocard sous l'œil droit et des traces de sang séché partout. Il alluma le plafonnier et écarta des mèches de cheveux pour examiner l'entaille sur son cuir chevelu. Longue de dix centimètres et profonde, elle saignait toujours. Il avait besoin de points de suture.


  Il se revit en train de manger des pignons de pin tout en réfléchissant au moyen de débusquer le pirate...


  J'imagine que j'ai réussi, songea Seth avec amertume. Jamais Kieran ou ses partisans ne m'auraient traité ainsi. S'ils m'avaient assailli, je serais en prison à l'heure qu'il est.


  Il se débarrassa de la chemise ensanglantée qu'il avait sur le dos et qu'il ne reconnaissait pas, tout en tressaillant chaque fois que ses côtes l'élançaient. Tout son flanc droit était constellé de bleus. S'il était dans un sale état maintenant, il savait que ce serait dix fois pire le lendemain matin. Il avait besoin d'aide.


  Il s'approcha de la porte en traînant la jambe et tendit l'oreille avant de se faufiler dans le couloir pour rejoindre le côté opposé du vaisseau. C'était une longue marche et l'étage avait beau être peu fréquenté, il eut de la chance de ne croiser personne. Une fois qu'il se fut engouffré dans l'escalier bâbord, il marqua une pause. Il avait tant de difficultés à respirer qu'il en vint à prier pour ne pas avoir de poumon perforé. S'il avait l'habitude des passages à tabac, aujourd'hui il comprenait enfin pourquoi son père se plaisait à lui répéter : « Je ne suis qu'à quarante pour cent, fiston. »


  — Je t'aime aussi, papa, murmura Seth.


  Il s'arrêta brusquement, croyant entendre des bruits de pas, mais ils étaient lointains, près de la jungle ou plus bas encore.


  Agrippant la rampe, il descendit plusieurs marches, prenant appui contre le mur. Sa cuisse était endolorie à l'endroit où il avait reçu un coup, cependant sa jambe pourrait le conduire où il voudrait, si la migraine qui lui labourait les tempes n'avait pas raison de lui avant.


  Il progressa lentement jusqu'à l'étage des appartements et colla son oreille contre le battant de la cage d'escalier.


  Et si elle ne veut pas m'aider ? songea-t-il une main pressée sur le flanc. Si : quand elle me verra, elle acceptera de m'accueillir.


  Le couloir avait beau être calme, quelqu'un pouvait surgir à tout instant. Il devait être rapide. N'écoutant pas son corps, il se força à presser l'allure, malgré les hurlements que poussaient ses côtes. La douleur était telle que ses yeux se voilèrent de rouge, à moins que ce ne soit du sang ? Il n'en savait rien. S'il ne s'allongeait pas vite, il allait perdre connaissance.


  Personne ne devait le voir entrer chez elle, il gagna donc le local technique à l'angle. Jetant des coups d'œil alentour, il constata qu'aucune caméra de surveillance n'était braquée sur cette pièce, comme à l'étage de son propre appartement. Une fois à l'intérieur, il récupéra un couteau à mastic dans un seau crasseux et fit sauter le panneau du fond. Il passa la tête dans l'interstice entre les deux cloisons : le passage avait l'air identique à celui qui longeait l'appartement de son père. Il s'y glissa, à l'agonie, le visage couvert de sueur, et compta les canalisations en se déplaçant jusqu'à avoir acquis la certitude d'avoir trouvé les quartiers de Waverly. Il réussit à désolidariser un panneau de lambris du reste et atterrit dans un placard qui embaumait le santal. Se débattant avec les vêtements suspendus, il débarqua dans une pièce sombre.


  L'appartement lui parut désert. Il n'avait jamais remis les pieds chez Waverly depuis la fête d'anniversaire l'année de leurs cinq ans. Et s'il s'était trompé et était chez quelqu'un d'autre ?


  — Waverly ? hasarda-t-il timidement.


  Sa voix elle-même semblait blessée, faible et brisée, vibrant de douleur. Comme personne ne répondait, il répéta, plus fort :


  — Waverly ?


  Il traversa le couloir pour entrer dans la seconde chambre et alluma la lumière. Dans un coin, une immense poupée de chiffon occupait un fauteuil à bascule. Au-dessus du petit lit était accroché le portrait d'une femme dans un champ de fleurs, une ombrelle projetant des ombres sur son visage. Un pull noir était posé sur le dossier d'un fauteuil. Seth le prit pour le sentir. Waverly. Il était bien chez elle.


  Sa respiration demeurait saccadée. Son cœur se mit à cogner si fort contre ses côtes cassées qu'il eut l'impression que celui-ci rognait l'os, lui arrachant des éclats à chaque battement. Il aurait donné n'importe quoi pour pouvoir s'allonger. Mais non, c'était impossible. Pas avant d'avoir recousu cette plaie.


  Il clopina jusqu'à la salle de bains et s'étudia dans le miroir. Les bords de son entaille étaient si écartés qu'elle ressemblait à une bouche ouverte, nichée dans ses cheveux, souple et ensanglantée. Des bandages ne suffiraient pas. S'il ne rapprochait pas les lèvres, la plaie risquait de s'infecter.


  Il savait qu'il aurait dû attendre Waverly, la laisser s'en charger. Il ne supportait pourtant pas l'idée de confier à quelqu'un d'autre le soin de s'occuper de cette vilaine balafre. Pas même elle.


  Pour une fois, Seth s'autorisa à pleurer tandis qu'il rejoignait le salon et s'approchait de la table à couture. Il choisit le fil noir le plus solide et l'aiguille la plus fine.


  — Quatre points, ce n'est rien, s'encouragea-t-il d'une voix tremblante. Un, deux, trois, quatre et c'est fini.


  Il trouva une lotion antiseptique sous le lavabo de la salle de bains, ainsi que des tampons de coton et une bande de gaze.


  Il se mesura du regard dans le miroir, comme pour jauger son propre reflet : « Seras-tu capable de le faire ? » Son sang avait séché en sillons sur son front et le long des plis autour de sa bouche. Il songea qu'il avait un aperçu du vieillard qu'il serait... Peut-être que toutes ces épreuves l'avaient fait vieillir prématurément...


  — Tu es en train de perdre la boule, Ardvale, se dit-il en secouant la tête.


  Après avoir coupé les cheveux autour de la plaie le plus court possible, il la tamponna avec l'antiseptique. La douleur irradia jusque dans sa cervelle et il faillit s'évanouir. Il regretta de ne pas avoir un produit plus doux, mais il savait qu'il ne pourrait en trouver qu'à l'infirmerie. Il n'eut donc d'autre choix qu'endurer la morsure profonde de la solution dans les couches les plus profondes de son cuir chevelu, jusqu'à être certain que la coupure soit propre. Ou de ne plus pouvoir le supporter.


  — J'en suis capable, dit-il en passant l'aiguille dans une flamme, avant d'enfiler le fil. Je suis un foutu dur à cuire, ajouta-t-il en rapprochant les bords de l'estafilade. Ce n'est rien. Certains ont dû encaisser bien pire.


  Il resta pourtant un long moment l'aiguille suspendue à quelques millimètres de sa peau, conscient toutefois que plus il retardait l'inévitable, pire ce serait. Il devait en finir pour pouvoir dormir. Le simple fait de transpercer son propre cuir chevelu n'avait rien d'évident, en réalité. Il dut surmonter tous ses instincts naturels, qui lui interdisaient de s'infliger des blessures. Et la peur de la douleur. La douleur horrible qui rayonnerait dans tout son crâne.


  — Aucune importance, dit-il à son reflet dans le miroir. Tu n'as pas envie de mourir à cause d'une petite plaie de rien du tout, si ?


  Il enfonça l'aiguille dans la peau et hurla. C'était plus fort que lui. Il souffrait le martyre, mais il se força à percer l'autre bord de l'entaille. Au moment où l'aiguille pénétra dans la chair à vif, des larmes roulèrent sur ses joues et formèrent des ruisselets rougeâtres dans le lavabo. D'une main tremblante, il réussit toutefois à nouer le premier point de suture, bien serré.


  Puis il vomit. Il n'avait même pas senti monter la nausée. Le spasme le prit par surprise, lui tordant les côtes, entrechoquant ses os. Il laissa échapper un cri et s'agrippa les flancs, le front appuyé sur la porcelaine froide. Il ne se rendit pas compte qu'il tombait à genoux mais, tout à coup, il atterrit sur le carrelage, le visage ruisselant de sueur.


  Comment réussirait-il à en faire un second ?


  Il lui fallut bien plus longtemps pour trouver le courage de nouer le second point de suture. Pourtant, lorsque l'aiguille passa au travers de sa peau, la douleur fut moins forte. A croire que son corps avait trouvé le moyen d'engourdir la plaie. Il remercia Dieu. Chacun des points suivants fut moins pénible que le précédent, même si Seth tremblait de façon incontrôlable et que son souffle s'échappait par râles saccadés.


  La coupure exigeait en réalité six points. S'ils étaient inégaux et très laids, la plaie était refermée. Seth se contraignit à la tamponner, encore une fois, avec un coton imbibé de solution antiseptique, avant de la panser et de faire tenir la bande de gaze sous son menton. Il aurait l'air ridicule quand Waverly rentrerait, mais il n'avait pas d'autre choix.


  Seth se pencha pour boire au robinet du lavabo, avalant de grandes gorgées d'eau fraîche. Puis il se mit à farfouiller dans l'armoire à pharmacie jusqu'à ce qu'il trouve de l'aspirine, il avala quatre comprimés d'un coup, bien conscient que ça ne serait pas suffisant.


  Il avait besoin de dormir ; ses jambes tremblaient et son buste chancelait. Il devait s'allonger immédiatement.


  Il traversa le couloir et pénétra dans une pièce sombre, qu'il n'identifia pas. Il aperçut un lit défait devant lui. En poussant des grognements, il s'y traîna et, au moment où ses genoux rencontrèrent le matelas, il se laissa tomber tout en essayant de protéger ses côtes de son bras. Les draps frais l'enveloppèrent et il plongea dans un sommeil troublé.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Le berger


  — Merci à tous d'être venus, dit Kieran à son assemblée.


  Il s'agissait du premier office depuis qu'il avait décidé que la présence de tous était obligatoire, et il se félicitait du résultat. L'équipage presque au complet était réuni dans l'amphithéâtre. Assis au dernier rang, Arthur relevait silencieusement les noms des absents, même s'il n'avait accepté cette mission qu'à contrecœur. Kieran promenait son regard sur les visages de sa congrégation pour tenter de déterminer combien de ses fidèles il devait encore conquérir. Presque toutes les filles les plus âgées le considéraient avec un mépris ostensible, marquant ainsi leur désapprobation concernant l'incarcération de Sarah et de Waverly. Un des gardes avait dû les mettre au courant. Des garçons, aussi, le dévisageaient avec méfiance. Toutefois, il avait encore des partisans. Et les premiers rangs étaient occupés par ses plus fervents admirateurs, ceux qui le soutiendraient quoi qu'il advienne. Il espérait gonfler leur nombre avec son sermon. Sa vie pouvait bien en dépendre.


  Il chassa le souvenir du procès bidon que Seth avait organisé. A demi conscient, affamé, faible et malade, Kieran avait entendu des garçons qu'il avait autrefois considérés comme des amis énumérer de faux chefs d'accusation contre lui. Il se rappelait l'éclat glacial dans les yeux de certains d'eux et la façon dont ils s'étaient penchés en avant lorsque Seth avait évoqué la possibilité d'une exécution. Il n'avait été qu'un morceau de viande pour eux, un déchet dont on pouvait se débarrasser en le jetant dans l'espace. Seth les avait convaincus une fois, et il pourrait recommencer, à moins que Kieran ne se garantisse le soutien de ses troupes, en usant des moyens nécessaires.


  — Vous devez tous être au courant de la détention de Sarah Hodges et Waverly Marshall. Je parierais même que certains d'entre vous sont plutôt remontés à ce sujet. Eh bien moi aussi, pour tout vous dire. Je tiens à être très clair sur un point : elles n'ont pas été arrêtées pour une question de règlement de comptes. Elles ont été enfermées pour avoir fait obstruction à une enquête concernant une série d'incidents dangereux à bord de ce vaisseau. Aucun membre de cet équipage ne sera jamais autorisé à mettre en danger les autres passagers ou notre mission. Vous pouvez me croire sur parole.


  Il balaya de nouveau du regard les visages de l'assemblée. Beaucoup l'étudiaient avec suspicion, mais ils l'écoutaient. Il avait obtenu leur attention : c'était ce qu'il pouvait espérer de mieux dans l'immédiat. Il constata aux acquiescements et aux expressions concentrées qu'il s'était acquis le soutien d'une majorité de garçons. Il inclina la tête.


  — Je n'ai pas demandé à occuper un poste si important si jeune. J'aurais aimé avoir beaucoup d'autres années pour apprendre à diriger l'Empyrée. Seulement le temps est un luxe dont nous ne disposons pas. Nos parents sont entre les mains de notre ennemi, et qui sait quelles souffrances ils endurent ? Ma priorité numéro un est de les ramener. Et de vous protéger en même temps. Il m'est arrivé de me tromper, je le sais. N'en sommes-nous pas tous là ? Nous avons enregistré plus de pannes sur les moissonneuses-batteuses au cours des six derniers mois que lors des cinq dernières années. Tout simplement parce que ceux qui les entretiennent et ceux qui les conduisent commettent des erreurs. Moi aussi, je commets des erreurs. Et je regrette chacune d'entre elles.


  Il vit de plus en plus de visages se radoucir tandis que les uns et les autres se remémoraient leurs propres erreurs. Beaucoup moins affichaient un air renfrogné.


  — Ce qui m'amène à Seth Ardvale. Il s'est enfui pendant l'incident des propulseurs, ce qui fait de lui un élément crucial dans l'enquête. Il pourrait même nous conduire au terroriste... Mais pour cela, nous devons le trouver. Le passager clandestin du Nouvel Horizon a déjà tué l'un d'entre nous et trafiqué notre système de navigation. Je vous implore, pour la sécurité de tous dans cette pièce : si vous avez la moindre information sur l'endroit où Seth se cache, faites-vous connaître.


  Kieran jeta un regard circulaire sur le public, qui ne pensait plus à Sarah et Waverly maintenant qu'il s'était vu rappeler qu'un dangereux terroriste était à bord - Kieran avait choisi ce terme à dessein. Déjà, sur les traits de la plupart des filles, la peur remplaçait la colère, et elles ne le quittaient pas des yeux.


  — Nous sommes à la veille d'une confrontation. Nous devons rester unis contre nos ennemis. Jusqu'à aujourd'hui, je ne suis pas certain que nous l'ayons vraiment été. J'enregistre beaucoup de plaintes, j'entends beaucoup de gens douter et remettre en question plutôt que faire confiance.


  Kieran heurta le plat de sa main avec son poing.


  — Ça ne peut pas continuer ! Si nous ne présentons pas un front uni à nos opposants, nous ne pourrons pas l'emporter. Ils sont plus âgés, plus expérimentés et plus nombreux. Lorsque nous finirons par les rejoindre et exigerons la libération de nos familles, s'ils perçoivent la moindre discorde à bord, le moindre doute, ils l'utiliseront à leur avantage. Si nous opposons un front uni, en revanche, sûrs de la justesse de notre cause, je vous promets que nous les vaincrons. Et pas seulement parce que nous sommes plus jeunes, plus forts et plus malins. Nous vaincrons parce que nous sommes du côté du bien et de la justice, quand ils défendent le mal. Et l'histoire a prouvé, si on y prête attention, que le bien triomphe toujours du mal.


  Il les vit baisser les yeux tout en réfléchissant à l'histoire de la Terre avant de les relever vers lui. Il les tenait. Ils croyaient en lui. Comment aurait-il pu en être autrement ? La vérité était, par essence, convaincante. Elle s'adressait à leurs âmes, chassait leurs doutes, pulvérisait leur colère, réduisait à néant les querelles. S'il avait jamais douté d'accomplir la volonté divine, aujourd'hui il tenait la preuve qu'il faisait son devoir. Il faisait ce que son Créateur attendait de lui. Il était là pour conduire ce vaisseau vers l'avenir. Il en avait la certitude.


  — Serez-vous à mes côtés ? Oublions nos différences et unissons-nous dans cet objectif commun ! Passons un contrat, ici et maintenant. Nous ne formons qu'un !


  Il brandit les poings en l'air et bascula le visage vers les spots.


  — Et nous ne les laisserons pas nous séparer !


  L'écho de sa voix se réverbéra dans l'amphithéâtre, et la congrégation lui répondit par des vivats. Ses fidèles les plus zélés agitèrent les poings au-dessus de leur tête, récitant : « Kyrie eleison ! » Ils n'étaient pas nombreux au début mais, peu à peu, les autres se joignirent à eux pour scander cette bénédiction. Il sentit leurs cris vibrer dans son torse, et il leur sourit. Dieu était de son côté après tout. Comment pouvait-il échouer ? Il était, de nouveau, en sécurité.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Dissidence


  Le lendemain, Waverly quitta son grabat dès qu'elle aperçut Arthur ; il était venu mettre un terme à leur réclusion, à Sarah et à elle. Il fit coulisser la porte de leur cellule d'un air contrit.


  — Vous êtes libres, marmonna-t-il, les yeux rivés sur le sol.


  Si Sarah s'élança hors de la prison sans lui accorder un seul regard, Waverly, elle, s'attarda.


  — Tu sais à quelle scène j'ai assisté en venant la voir ? s'exclama-t-elle d'une voix bouillant de colère. Il la menaçait...


  — C'est ce que j'ai entendu dire, l'interrompit-il avec douceur.


  — Il est devenu incontrôlable !


  Arthur leva une main pour l'arrêter.


  — Il ne lui a fait aucun mal.


  — Ça n'excuse rien...


  Elle était trop furieuse pour aller jusqu'au bout. Les lèvres pincées, Arthur jeta un coup d'œil nerveux à Matt Allbright, qui, posté dans le couloir, les mains croisées dans le dos, laissait sans le moindre doute traîner une oreille. Il fit signe à Waverly de le suivre et elle lui emboîta le pas vers les ascenseurs. Une fois qu'ils furent assez loin, Arthur la prit par le bras et lui chuchota :


  — Je suis d'accord, Kieran a dépassé les bornes, mais Sarah aussi.


  — Elle s'est conduite comme une imbécile, convint-elle. Est-ce que ça nous autorise pour autant à menacer les gens ? Ou à les jeter en prison sans procès ?


  — Je partage ton sentiment. Tu as entendu son sermon, hier ?


  Il parlait toujours entre ses dents.


  — Je ne vois pas comment j'aurais pu faire autrement ! A croire qu'il avait réglé le volume des haut-parleurs dans notre cellule au maximum...


  — Dans ce cas tu es au courant qu'il vous a, en gros, accusées de collaborer avec le terroriste, Sarah et toi.


  A l'expression neutre du garçon, Waverly ne put deviner s'il la menaçait ou la mettait en garde.


  — Ça ne peut pas continuer comme ça, Arthur.


  — Nous faisons tous de notre mieux, répliqua-t-il d'un ton las.


  Il appela l'ascenseur, puis passa sa langue sur le duvet qui ombrait sa lèvre supérieure.


  — Je sais que tu en veux à Kieran, reprit-il, et moi aussi. Mais soyons prudents.


  — C'est ta façon de me demander de ne pas encourager une mutinerie ? s'enquit-elle au moment où les portes s'ouvraient et où ils montaient dans la cabine.


  Elle remarqua qu'il regardait à quel étage elle allait : avait-il été chargé de la surveiller ?


  — Kieran a un goût trop développé pour le secret, ajouta-t-elle. La formation d'un Conseil Central nous aiderait à le canaliser.


  — Tu aimerais en faire partie ? l'interrogea-t-il, toujours de marbre.


  — Non, mais je n'aurai pas le choix.


  Il inclina la tête.


  — Tu sais ce que ses partisans diront à ton sujet, n'est-ce pas ?


  — Que je soutiens les terroristes ?


  — Oui.


  Son expression s'assombrit.


  — Et que tu n'as pas réussi à sauver les parents, poursuivit-il.


  Waverly eut l'impression qu'il venait de lui décocher un coup de poing en plein ventre. Arthur avait sans doute raison : elle ne parviendrait peut-être pas à obtenir des voix.


  — Écoute..., dit-il en cherchant à plonger ses yeux bleus, grossis par les verres de ses lunettes, dans les siens. Ce n'est pas comme si je n'avais pas, moi aussi, pensé à une élection.


  Arrivée à son étage, Waverly s'attarda, contemplant Arthur avec tristesse. Après leur discussion dans la navette, elle avait cru avoir trouvé un allié, quelqu'un qui la traitait en égale. À présent, elle était perdue.


  — Au revoir, Arthur, finit-elle par lui dire.


  Il parut vouloir ajouter quelque chose, mais se contenta de hocher la tête au moment où les portes se refermaient. Elle était si plongée dans ses pensées qu'elle ne regarda même pas le clavier sur lequel elle composa le code d'entrée, puis pénétra dans le salon.


  Elle sentit aussitôt que quelque chose clochait. Une odeur terreuse inhabituelle flottait dans la pièce. Quelqu'un était là. Se munissant de la batte de cricket qu'elle gardait près de la porte, elle alluma la lumière d'une main prudente. Elle cligna des paupières, convaincue d'avoir une hallucination : un homme était allongé sur son canapé. Un homme dont le visage était une juxtaposition d'hématomes et de bosses. Il se redressa sur un coude. Elle voulut crier, mais elle était paralysée. Il ouvrit la bouche.


  — Je peux partir, si tu veux.


  — Seth, murmura-t-elle en laissant tomber la batte. Oh, mon Dieu, Seth !


  — J'avais besoin d'un endroit sûr.


  Après avoir verrouillé la porte, elle se précipita vers lui et posa une main sur son front enflé. Un pansement fait à la va-vite, taché de sang, lui couvrait le sommet du crâne.


  — Que t'est-il arrivé ?


  — Je crois que j'ai croisé notre passager clandestin, répondit-il d'une voix traînante (sa lèvre inférieure, fendue et gonflée, évoquait une baudruche violette). Un type charmant...


  Seth lui expliqua qu'il avait repris connaissance dans un des laboratoires et était venu ici pour lui demander de l'aide. Il ne gardait presque aucun souvenir de la confrontation elle-même. Elle se rendit compte que le simple fait de parler lui coûtait : il était drôlement amoché.


  — Tu dois aller à l'infirmerie.


  — Non, s'il te plaît !


  Il referma ses doigts sur les siens et les pressa.


  — Je ne peux pas retourner en prison, reprit-il.


  Son visage était si tuméfié qu'il était méconnaissable.


  Lorsqu'elle lui effleura la joue, cependant, elle sentit qu'il avait la peau froide.


  — Tu n'as pas l'air d'avoir de fièvre, observa-t-elle. Il n'y a sans doute pas d'infection.


  — Tu as des antalgiques ?


  — Il me semble, répondit-elle alors qu'elle se dirigeait déjà vers la salle de bains pour vérifier.


  Elle trouva le médicament, puissant, que sa mère prenait contre ses migraines, et elle en eut un pincement au cœur. Et si maman a mal à la tête, là-bas ? songea-t-elle. Ravalant ses larmes, elle retourna dans le salon.


  — Tiens, lui dit-elle en faisant tomber trois comprimés dans sa main, qu'il avala d'un coup. Ton visage ressemble à de la viande hachée.


  — Tout le monde n'a pas la chance d'avoir un physique de reine de beauté, rétorqua-t-il du tac au tac.


  Malgré ses blessures, il avait l'air heureux de la voir. Dissimulant un sourire, elle se rendit dans la cuisine pour remplir une petite bassine d'eau chaude savonneuse, qu'elle posa sur la table basse à côté de lui. A l'aide d'un torchon, elle se mit à éponger le sang séché sur son visage, pour révéler une peau grise et verte.


  — Comment es-tu sorti de prison ?


  — Grâce au passager clandestin, je pense.


  — Quoi ?


  Sa surprise fut telle qu'elle en laissa tomber le torchon sur les genoux de Seth.


  — Pourquoi ? insista-t-elle.


  — Je crois que je lui ai servi de diversion.


  — Kieran est persuadé que c'est moi qui t'ai libéré.


  — Tu as des ennuis avec lui à cause de moi ?


  Elle haussa les épaules avant de répondre :


  — On s'est séparés il y a un moment déjà...


  — Je suis désolé, dit-il avec sincérité. Si j'avais pu aller ailleurs...


  Elle tenta de lire en lui, cherchant à voir s'il se réjouissait de sa rupture avec Kieran. Elle ne trouva aucun indice d'un tel sentiment. Il n'était que douleur.


  — Tu peux t'asseoir pour enlever ta chemise ?


  — C'est l'heure de mon bain ?


  Il réussit à trouver la force d'accompagner sa remarque d'un sourire taquin.


  — Tu as de la chance que je ne te balance pas avec le reste des ordures, répondit-elle en imbibant cependant le torchon d'eau savonneuse.


  Il s'assit en grognant et se débarrassa de sa chemise, raide de sang par endroits. Elle retint un cri : il avait le torse marbré de vilains bleus et éraflures.


  — Qu'est-ce qu'il t'a fait ? s'exclama-t-elle.


  — Un gros câlin, grogna-t-il.


  A gestes rapides et efficaces, Waverly lui passa le torchon sur les épaules, le dos, le ventre et le long des côtes, prenant soin de contourner la grosse tache noire sur l'un de ses flancs. Elle savait qu'il l'observait pendant ce temps, pourtant elle refusait de croiser son regard. Elle n'en était pas capable. Son souffle était rapide. Même si l'aider était parfaitement normal, sa gêne était bien réelle. Elle l'entendait respirer, lui aussi, elle voyait sa cage thoracique se soulever et s'abaisser. L'odeur qui se dégageait de lui était puissante mais agréable, un parfum de résine... Elle se surprit à le humer au moment où elle lui tamponna une dernière fois le torse.


  — Et maintenant on passe au bas, dit-il sans se départir de son sérieux.


  Elle se contenta de lui tendre le torchon humide.


  — Je vais voir si j'ai quelque chose qui pourrait t'aller.


  Un cri de consternation lui échappa lorsqu'elle alluma la lumière dans la chambre de sa mère et qu'elle découvrit les draps ensanglantés.


  — Qu'est-ce que tu as fait ?


  — Je suis désolé, s'empressa-t-il de s'excuser, mortifié. Je ne savais pas dans quelle chambre j'étais. Je suis venu ici quand j'ai compris...


  — C'est le lit de ma mère !


  Tentant de contrôler le tremblement de sa lèvre, elle dépassa le lit souillé pour s'approcher de l'armoire, où elle trouva un pantalon de jogging appartenant à sa mère et un vieux tee-shirt de son père. Elle les apporta à Seth, qui se leva sur des jambes chancelantes et s'affala aussitôt avec un gémissement.


  — Tu es vraiment dans un sale état, dit-elle.


  — Sans blague...


  Résistant à la tentation d'écarter une mèche de cheveux qui lui était tombée dans les yeux, elle s'assit dans le fauteuil.


  — A quoi ressemble-t-il, ce terroriste ?


  — J'avais tellement de sang dans les yeux que je n'ai rien vu d'autre.


  Il se rallongea et fixa le plafond.


  — Je me suis réveillé dans un labo. J'étais monté prendre une douche, je crois.


  — Que faisait-il là-haut ?


  Seth s'assit brusquement, ce qui lui arracha un petit cri de douleur. Se rallongeant, il haleta :


  — Je n'en reviens pas d'avoir oublié...


  — Oublié quoi ?


  — C'était le bazar quand je suis arrivé dans le labo. Je pense qu'il fabriquait quelque chose.


  Il planta le poing dans un coussin.


  — Comment ai-je pu oublier ça !


  — Fabriquer quoi ? le pressa Waverly.


  Il rencontra son regard et ils s'observèrent longuement.


  — Tu ferais mieux de prévenir Kieran, finit-il par lâcher, résigné.


  — D'accord, approuva-t-elle, bien que dubitative. Qu'est-ce que je lui raconte exactement ?


  — Tu es maligne, rétorqua-t-il, paupières closes. Invente quelque chose.


  Waverly répétait tout bas ce qu'elle allait dire en descendant le couloir. A l'entrée de la salle de contrôle, elle aperçut le groupe de préadolescentes mené par Marjorie Wilkins. Au moment où Waverly les croisa, celle-ci sortit un objet du petit panier passé sur son bras.


  — Tu veux montrer ton soutien à Kieran en portant un de nos bracelets ? l'apostropha-t-elle sans aucune affabilité.


  Les autres étudièrent Waverly dans l'attente de sa réaction. Agacée par la provocation de Marjorie, elle répondit :


  — Non, merci.


  — Tu préfères la collaboration ? rétorqua une des filles, aux lèvres rouges et fines qui formaient une entaille sur son visage.


  — La collaboration avec qui ? tint bon Waverly.


  — Seth Ardvale, dit Marjorie, les yeux plissés par la méchanceté. Tout le monde sait que tu lui files un coup de main.


  Bien qu'estomaquée, Waverly s'efforça de conserver un visage impassible. Elles ne peuvent pas être au courant, impossible, se rassura-t-elle.


  — Tu racontes n'importe quoi.


  — Ce n'est un secret pour personne que tu es allée rendre visite à Seth en prison sans en informer Kieran.


  — Ce sont mes affaires et celles de personne d'autre, s'entêta Waverly.


  Elle voulut poursuivre son chemin, mais l'une des amies de Marjorie, une petite boulotte appelée Melanie, lui bloqua le passage. Avec un sourire en coin, elle fit ostensiblement glisser son regard sur le mur à droite de Waverly.


  La jeune fille y découvrit son nom accompagné d'un dessin. Elle n'aurait pas dû leur donner la satisfaction de s'y attarder, elle le savait, pourtant ce fut plus fort qu'elle. Le croquis représentait une fille à longs cheveux agenouillée devant un type en érection. La légende indiquait : « Traître + traître = grand amour. »


  — Qui a fait ça ? demanda Waverly. Marjorie haussa les épaules.


  — C'était déjà là à notre arrivée.


  Waverly les considéra tour à tour. Elles soutinrent son regard avec un petit air suffisant et insolent. La jeune fille se sentit acculée. Ce ne sont que des gamines, songea-t-elle. Combien de membres de l'équipage partageaient leur opinion à son sujet ?


  Jouant des épaules pour les forcer à s'écarter, elle rejoignit la salle de contrôle et sonna à l'interphone. La porte s'ouvrit presque aussitôt, et elle jeta un coup d'œil à Marjorie, visiblement jalouse de la voir entrer si facilement dans le Saint des Saints.


  Kieran se leva de son fauteuil et la fixa, comme à l'affût d'un geste brusque. Arthur se raidit.


  — Je ne vais pas te prendre beaucoup de temps, annonça-t-elle froidement à Kieran.


  — Assieds-toi, lui dit-il en désignant un siège près du sien.


  Elle obtempéra.


  — J'étais dans un des laboratoires de chimie, hier, et j'ai trouvé du bazar sur une des paillasses. Ça me travaille depuis, alors j'ai pensé que je devais t'avertir.


  — D'accord..., articula-t-il lentement.


  Il croisa les mains et attendit qu'elle poursuive. Se rendant compte qu'elle ignorait les détails de ce que Seth avait vu, elle reprit :


  — Il vaut mieux que je te montre, à mon avis.


  Il l'examina un instant, puis se leva.


  — Allons-y.


  — On devrait peut-être se faire accompagner par des gardes, suggéra-t-elle d'une voix tremblante.


  Après avoir récupéré une bombe de gaz lacrymogène dans un placard du coin de la pièce, Kieran rétorqua :


  — Tout ira bien.


  Elle aurait voulu insister, mais se retint de crainte de lui mettre la puce à l'oreille. Marcher à côté de lui, comme autrefois, la décontenançait. Kieran l'observa discrètement pendant qu'ils attendaient l'ascenseur. Elle fit mine de ne pas le remarquer, s'efforçant toujours de dissimuler sa peur.


  L'étage des laboratoires étant plongé dans le noir, Kieran se dirigea vers le panneau de contrôle pour allumer la lumière avant de s'engager dans le couloir. Waverly craignait de respirer trop fort. Lorsqu'ils atteignirent la porte du premier laboratoire, Kieran ouvrit la porte sans la moindre hésitation.


  Il était plus propre que jamais. La moindre surface d'acier inoxydable brillait. L'évier, impeccable, était aussi sec que s'il n'avait pas été utilisé depuis des semaines. Toutes les poubelles étaient vides. Waverly promena un regard désespéré autour d'elle, à la recherche d'un signe correspondant à ce que Seth lui avait décrit. Il n'y avait rien.


  — Qu'as-tu vu exactement ? lui demanda Kieran d'une voix posée, en la dévisageant.


  — Je... On aurait dit une expérience scientifique, bafouilla-t-elle. Il y avait des béchers, des tubes à essai et...


  Kieran observa le laboratoire vide.


  — Où ça ?


  — Sur la paillasse.


  Se sentant rougir, elle tenta de se ressaisir.


  — Où, sur la paillasse ?


  D'un geste vague, elle désigna un endroit près de l'évier, et Kieran s'en approcha.


  — Quand es-tu venue ici ?


  — Je ne sais plus trop... Hier matin, ajouta-t-elle aussitôt, se reprochant sa bêtise.


  Chacun de ses mensonges était plus maladroit que le précédent. Il la rejoignit près de la porte d'entrée et la toisa.


  — Es-tu en contact avec Seth Ardvale ?


  Une boule dans la gorge, elle soutint son regard tandis que les rouages de son cerveau tournaient à toute allure.


  — Vraiment, Kieran ? rétorqua-t-elle, masquant sa panique derrière une colère feinte. C'est la première chose qui te vient à l'esprit ?


  — Ce matin, nous avons trouvé une vidéo le montrant en train de sortir d'ici dans un sale état. A notre arrivée, le laboratoire était nickel. Comment serais-tu au courant si ça ne venait pas de lui ?


  — En tout cas, je ne l'ai pas vu, s'entêta-t-elle en le défiant, d'un regard, de la contredire.


  Savait-il que Seth était chez elle ? Dès qu'il baissa les yeux, elle comprit qu'il s'agissait d'une pure supposition de sa part.


  — Il me suffit de vérifier les archives vidéo pour en avoir le cœur net.


  Elle aurait dû y penser ! Il était trop tard maintenant, mieux valait changer de sujet de conversation.


  — Pourquoi racontes-tu que Seth est de mèche avec le terroriste ?


  La bouche de Kieran se crispa.


  — C'est l'explication la plus logique.


  — Seth ne prêterait jamais main-forte à un membre du Nouvel Horizon, et tu le sais.


  — Il est capable de n'importe quoi, Waverly.


  Elle identifia tout de suite la culpabilité dans ses intonations : il n'était pas convaincu par l'accusation qu'il portait.


  — Ce n'est pas un traître, cracha-t-elle.


  — Il s'est rebellé contre son capitaine ! dit Kieran, haussant le ton.


  — Tu n'es pas le capitaine ! Tu n'as pas été élu !


  Sa voix se réverbéra sur les surfaces métalliques de la pièce.


  — Tu étais d'accord pour me soutenir ! s'emporta-t-il en pointant l'index vers son visage. Et laisse-moi te dire que ton attitude est inconséquente. Si les leaders de ce vaisseau montrent des dissensions, ce sera mauvais pour le moral des troupes.


  — Sans élection, Kieran, il n'y a pas de leader.


  Les lèvres du jeune homme furent agitées d'un tic, comme chaque fois qu'il était nerveux.


  — Il n'y a pas eu d'élection sur l'Empyrée depuis des décennies, haleta-t-il. Et avec un terroriste à bord...


  — Tu te sers de lui pour abuser de ton pouvoir, Kieran. Et c'est vraiment... vraiment...


  Sentant les larmes monter, elle se força à déglutir pour les ravaler.


  — Enfin, reprit-elle, comment peux-tu sous-entendre que Sarah et moi...


  — Elle les a aidés ! En me défiant, elle leur a donné, à Seth et au terroriste, l'occasion de...


  — Elle n'était pas au courant pour le terroriste !


  — Mais pour Seth, oui. Tout le monde était au courant.


  — Il est devenu ton bouc émissaire.


  Elle fouetta l'air du plat de la main avant d'ajouter :


  — Tu montes l'équipage contre lui.


  — Garder l'équipage uni contre un ennemi commun est un moyen de le protéger. Si tu étais responsable de tout le monde, tu verrais...


  — Tout le problème est là, Kieran. Tu es le seul à penser que tu es responsable de tout le monde.


  — Tu veux essayer ? Pour voir comme c'est facile ?


  — J'en ai bien l'intention.


  Elle le planta, là, ébahi et vaincu.


  Regagnant l'ascenseur, Waverly ne remarqua pas le petit garçon qui l'observait à travers le hublot de la porte de l'escalier. Elle ne le vit pas se glisser dans le couloir au moment où elle montait dans la cabine. Pas plus qu'elle ne le vit la suivre jusque chez elle et se faufiler dans l'appartement face au sien, dès qu'elle eut fermé la porte.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Confessions


  Seth savait qu'il ne serait plus le bienvenu chez Waverly bien avant son retour. Elle lui apprit que Kieran avait deviné qu'ils étaient en contact et qu'il ne pouvait pas rester après cette nuit. Il savait aussi qu'il ne se passerait rien entre eux, pourtant il ne put ignorer la joie vertigineuse qui le saisit lorsque la sublime Waverly Marshall lui servit un bol de bouillon de poule et un petit pain croustillant.


  — Ça m'embête de te mettre dehors, dit-elle, tandis que ses grandes prunelles marron s'attardaient sur les bleus et égratignures de son visage.


  — Les antalgiques m'ont fait un bien fou, la réconforta-t-il en se redressant sur son siège.


  Et il se sentait en effet incroyablement mieux, déjà.


  — Une nuit de plus sur ton canapé, et je serai remis sur pied.


  Leurs yeux se croisèrent et, pendant un long moment, Seth se demanda ce qu'elle pouvait bien penser : impossible de franchir la barrière de son regard de marbre.


  — Et si je déposais de la nourriture à ton intention, quelque part ? Ça pourrait t'aider ? demanda-t-elle en plongeant un morceau de pain dans sa soupe.


  — Ce serait trop risqué.


  — Je ne vois pas comment je pourrais m'attirer davantage d'ennuis avec Kieran. Ou avec le reste de l'équipage d'ailleurs.


  — Qu'est-ce que tu veux dire ? Ils ont quelque chose à te reprocher ?


  Elle conserva le silence, tête baissée, comme si le sujet était trop douloureux pour être évoqué. Elle finit néanmoins par répondre :


  — Ils m'en veulent d'avoir abandonné nos parents sur le Nouvel Horizon.


  — Eux aussi, dans ce cas.


  Elle secoua la tête.


  — Non, j'aurais dû...


  — Waverly, l'interrompit-il avec sévérité, tu as dû faire un choix entre sauver une bande de gamines incapables de se défendre toutes seules et sauver des adultes qui en sont capables, eux. Tu as pris la bonne décision.


  — Mais...


  — Non !


  Il chercha son regard jusqu'à ce qu'elle accepte de le croiser.


  — Personne n'a le droit de te critiquer, reprit-il. Personne. Tu dois en être convaincue, au fond de toi, sinon les attaques continueront.


  Elle l'étudia longuement, soupesant ses paroles, avant d'acquiescer.


  — Tu as raison.


  — Comme souvent.


  Les yeux de Waverly circulèrent de son bol au visage de Seth, puis à ses mains, pour revenir enfin sur son bol. Elle ne laissait pas transparaître grand-chose, ce qui n'empêchait pas Seth de percevoir sa gêne : il aimait sentir l'effet qu'il avait sur elle. Elle se révélait si vulnérable soudain...


  — Alors, reprit-elle d'une voix plus assurée, on parlait de te nourrir. On se mettra d'accord sur quatre ou cinq endroits possibles et sur les heures. Je suis persuadée que tout le monde n'y verra que du feu.


  Il fut tenté d'accepter, surtout après la soupe, où les saveurs épicées s'équilibraient parfaitement, cependant il refusa.


  — Je t'ai déjà fait courir assez de dangers.


  — Je ne prends pas le risque d'être condamnée à la peine capitale, tu sais...


  — Je sais, dit Seth en s'appuyant sur un coude, mais je n'aime pas t'imaginer en prison.


  — À t'entendre, tu as un droit de regard sur mes faits et gestes, répliqua-t-elle sèchement.


  Elle semblait contrariée par sa confrontation avec Kieran ; Seth n'aurait toutefois pas la bêtise de l'interroger à ce sujet. C'était la dernière personne qu'il souhaitait mentionner.


  — Je t'apporterai à manger, que ça te plaise ou non, alors autant que tu en profites.


  — Et si quelqu'un te repère ?


  — Je déposerai la nourriture dans des endroits où personne ne va jamais. L'observatoire, par exemple. Il y a des tas d'autres salles à l'abandon, sur le vaisseau.


  — D'accord, accepta-t-il à contrecœur. Puisque je ne pourrai pas te faire changer d'avis...


  Après lui avoir adressé un sourire nerveux, Waverly se rendit dans la cuisine. Elle en revint avec une petite assiette sur laquelle étaient posés plusieurs cookies.


  — Tu en veux un ?


  — J'en veux bien quatre, répondit-il, ne lui en laissant qu'un seul.


  Moqueuse, elle rétorqua :


  — Pas de manières entre nous.


  — D'accord.


  Tout en souriant, il s'empara du dernier. Après le lui avoir repris, elle s'affala sur le canapé, à ses pieds. Il trouva du réconfort au contact de sa cuisse contre ses orteils et se demanda si elle était consciente de leur proximité, elle aussi. Elle avait l'air d'être à des milliers de kilomètres de là. La concentration lui fronçait les sourcils, et la lumière se reflétait en minuscules points lumineux dans ses yeux.


  — Tu as fait une réflexion étrange sur le capitaine Jones, un jour, finit-elle par observer. Juste avant l'attaque.


  — Et...


  Il parlait d'une voix anormalement grave - et il savait qu'il la mangeait du regard. Si elle l'avait noté, elle ne fit rien remarquer toutefois.


  — Tu as dit que ses amis menaient des vies compliquées.


  — Je me souviens..., souffla-t-il, la gorge nouée.


  Se penchant vers lui, elle demanda :


  — Nos parents ont-ils été assassinés ?


  Il se redressa aussitôt, ce qui le fit tressaillir, et, ramenant ses genoux contre son torse, il s'approcha suffisamment d'elle pour sentir l'odeur de shampooing dont ses cheveux étaient imprégnés. Le sujet qu'elle souhaitait aborder n'avait rien de plaisant pourtant, il s'écarta donc.


  — Que sais-tu ?


  — Rien, seulement...


  Après avoir chassé quelques miettes de cookie sur ses mains, elle reprit :


  — Je peux te montrer quelque chose ?


  Elle n'attendit pas sa réponse pour aller chercher une boîte cachée derrière un grand métier à tisser. Elle en sortit une photographie, qu'elle lui tendit. Elle représentait le père de Waverly jeune - ses cheveux gris étaient encore rares - à côté du capitaine Jones ; les deux hommes avaient l'air de rire d'une bonne blague.


  — Et ? s'étonna Seth.


  — Regarde, dit-elle en retournant le cliché pour lui montrer l'inscription au dos : « Galen et Eddie, découverte de la lutéine. » C'est l'écriture de ma mère, précisa-t-elle.


  Il la dévisagea sans comprendre.


  — Je ne l'ai jamais entendue appeler le capitaine par son prénom, expliqua-t-elle en s'appuyant contre le dossier du canapé sans cesser de considérer Seth avec gravité. Elle ne l'a pas dit, mais j'ai la sensation qu'elle le détestait.


  Elle s'empressa de rectifier :


  — Qu'elle le déteste.


  Il approuva d'un mouvement de tête.


  — Tu penses que ta mère sait quelque chose ?


  — Oui.


  — Pourquoi te mentirait-elle ?


  — Pour me protéger, répondit-elle sans la moindre hésitation. Et ce n'est pas tout. J'ai épluché les archives publiques du vaisseau, Seth. Il n'y a presque rien sur l'incident. L'accident aurait été provoqué par une défaillance du sas consécutive à une installation défectueuse.


  Il vit tout de suite où elle voulait en venir.


  — Si le problème était lié à l'installation...


  — L'accident aurait dû se produire dès la première utilisation du sas.


  — Reste donc à découvrir combien de fois le sas a été...


  — Il a été ouvert trente-cinq fois, sans le moindre hic. J'ai consulté toutes les entrées consacrées aux opérations de maintenance depuis que l'Empyrée a quitté l'Ancienne Terre.


  — Ça ne constitue pas une preuve, mais je veux bien convenir que c'est étrange, soupira Seth.


  Il n'avait aucune envie de penser à cette histoire. Pendant tant d'années il s'était efforcé de protéger Waverly et son père en empêchant la vérité d'éclater... Aujourd'hui, pourtant, il se rendait compte que cette vérité mettrait peut-être fin au tourment de Waverly. Quant à son père, plus rien ne pouvait le blesser.


  — Je ne trouve pas d'autre information, reprit-elle. Il faudrait que je m'introduise dans l'appartement du capitaine Jones et que je consulte ses archives privées.


  — Tu crois vraiment que tu dénicherais quelque chose ? rétorqua-t-il avec regret. Tu lirais sans doute les mêmes mensonges...


  — Des mensonges... Tu sais quelque chose.


  Baissant les paupières, il lâcha :


  — Je n'ai aucune certitude.


  Il appuya sa tempe sur le dossier du canapé avant d'ajouter :


  — Rien que des souvenirs d'enfance.


  — Raconte-moi, le pressa-t-elle, une main posée sur la sienne. S'il te plaît, Seth !


  Il ne put détacher ses yeux de la main de Waverly : elle paraissait si petite en comparaison de la sienne. Il demeura parfaitement immobile de crainte qu'elle ne la retire, ce qu'elle finit par faire. Elle bascula ensuite en arrière, attendant qu'il commence.


  — Tout mes soupçons sont fondés sur une conversation entre mon père et le capitaine, que j'ai surprise quand j'avais quatre ans. J'étais censé faire la sieste, ils m'ont réveillé.


  Seth ferma les paupières pour laisser le souvenir remonter à la surface - ce souvenir auquel il s'interdisait de penser et qui n'en restait pas moins gravé dans sa mémoire.


  Il avait été tiré du sommeil par les éclats de voix de son père. Alors qu'il se frottait les yeux de ses petits poings potelés, les deux hommes s'invectivaient dans la pièce voisine. Seth était allé s'asseoir près de la porte, les genoux ramenés contre lui, pour entendre ce qui se passait.


  — Elle n'avait rien à voir là-dedans, tempêta Mason Ardvale. Elle aurait été incapable d'une chose pareille.


  — Je suis désolé, Mason. Je ne sais pas quoi te dire.


  — Il n'y a rien à dire. Tu peux partir.


  — Je ne porterais pas une accusation pareille sans preuve.


  Le capitaine sortit alors une puce de sa poche, qu'il inséra dans l'ordinateur qui occupait un coin de la pièce. Les deux hommes conservèrent le silence un long moment. Entrebâillant la porte, Seth les vit penchés sur l'écran, le visage baigné d'une lueur bleue. Celui de son père passa progressivement de l'impassibilité la plus complète à l'étonnement puis à la profonde affliction.


  — Nous devons l'interroger ! s'exclama-t-il. Il y a peut-être une explication...


  — Quelle explication pourrait justifier une telle chose ? repartit le capitaine d'une voix égale, une de ses larges mains sur l'épaule de son jeune compagnon.


  — Laisse-lui une chance !


  — Elle l'aura.


  Mason Ardvale s'écarta, et le capitaine sentit qu'il valait mieux prendre congé. Il quitta donc l'appartement de sa démarche vacillante, le menton rentré dans le cou, comme un homme conscient qu'une mine consternée était de mise.


  Sa maman avait des ennuis, voilà tout ce dont Seth était sûr à l'époque. Ce soir-là, lorsqu'elle rentra du travail, couverte d'une fine poussière blanche après sa journée à moissonner les blés dans les champs, son mari était d'humeur sombre et taciturne. Pourtant quand, lors du dîner, elle s'inquiéta de son silence, il s'anima aussitôt et la rassura avec un sourire :


  — Je suis juste impatient d'avoir un jour de repos.


  Seth en conclut donc que sa maman n'avait peut-être pas d'ennuis après tout.


  Combien de temps s'écoula ? Une semaine ? Un mois ? Seth n'aurait su le dire. Plus tard, alors qu'il était à la garderie et jouait avec des briques de construction, seul comme toujours, une alarme avait soudain retenti dans l'ensemble du vaisseau, s'accompagnant d'éclairs rouges. Seth lâcha son jeu et se mit à hurler en se couvrant les oreilles. Les surveillantes le prirent par les épaules et il leur décocha des coups de pied dans les mollets. Les autres enfants le dévisageaient, certains commençaient à pleurer, eux aussi.


  — Je me rappelle, murmura Waverly, le ramenant brusquement à l'instant présent, beaucoup plus agréable que ce souvenir. Je ne comprenais pas pourquoi tu te mettais dans un état pareil.


  — Je ne me l'explique toujours pas.


  — C'est parce que tu savais, dit-elle en posant une main sur son épaule. Mon Dieu, Seth ! Tu savais que ton père avait quelque chose à voir dans cette histoire !


  — Je n'avais aucune certitude à l'époque et je n'en ai toujours pas.


  Son ton était plus tranchant qu'il ne l'aurait voulu. Elle retira sa main, et il se radoucit.


  — Ce que je veux dire, Waverly, c'est que j'ignore comment j'ai deviné, sur le coup, que ma mère était morte. Je l'ai senti. J'étais en train de jouer à ce truc débile et, soudain, j'ai compris qu'il y avait un énorme vide dans ma vie.


  Seth n'avait jamais confié cette histoire à personne et il fut surpris de constater qu'en prononçant ces mots un poids s'était soulevé de sa poitrine. Il aurait voulu se livrer encore à Waverly, lui raconter tout ce qu'il avait gardé pour lui et qui attisait sa curiosité.


  — Peut-être que tu as raison, malgré tout, reprit-il. Peut-être que je m'attendais à ce que quelque chose arrive à la façon dont mon père l'observait dès qu'elle ne s'en rendait pas compte. Il lui souriait le reste du temps, mais son expression changeait à la seconde où elle lui tournait le dos et il la considérait comme... je ne sais pas... comme un prédateur considère sa proie. Je comprenais ce que je lisais dans son regard, même à mon âge.


  Il releva la tête vers Waverly ; elle l'écoutait avec attention, accueillant chacun de ses aveux sans porter de jugement.


  — Il lui voulait du mal, conclut-il.


  — Pourquoi ? demanda-t-elle, alors que des larmes s'accumulaient au coin de ses yeux. Pourquoi ont-ils tué mon père ?


  Seth secoua la tête.


  — J'ignore ce qu'ils ont fait pour mettre le capitaine dans une telle rage.


  — Une rage meurtrière...


  Une larme roula sur sa joue. Sans réfléchir, Seth l'attrapa. Tout en l'écrasant entre son pouce et son index, il s'enquit avec douceur :


  — Tu as gardé des souvenirs de ton père ?


  — Par bribes, seulement, chuchota-t-elle. Parfois, j'en viens à me demander si je n'ai pas inventé ces souvenirs à partir de choses que ma mère m'a racontées.


  — Je vois ce que tu veux dire...


  — C'était pire pour toi. Au moins le parent qui me restait était gentil avec moi.


  — Tu étais au courant ? s'étonna-t-il, gagné par un froid subit. Tu savais comment mon père me traitait ?


  Elle marqua une hésitation avant de se lancer :


  — Tout le monde le savait.


  — Et personne n'a rien fait pour l'arrêter, observa-t-il d'un ton glacial.


  — Ton père était le meilleur ami du capitaine Jones.


  Se rendant sans doute compte qu'elle se cherchait des excuses, elle rectifia sur-le-champ :


  — Tu as raison. Tout le monde n'aurait pas dû rester les bras croisés.


  — Incroyable comme les gens sont intouchables dès qu'ils ont du pouvoir.


  Waverly hocha la tête puis l'abandonna contre le dossier du canapé. La fatigue rendait son regard flou, toutefois Seth n'avait pas envie d'interrompre leur discussion. Il se demanda si échanger tout bas des secrets de famille constituait un rite de passage. Il avait toujours cru qu'en avouant ce qu'il savait il aurait l'impression de trahir son père ; or pour la première fois il se sentait loyal envers lui-même.


  — Seth, lui dit-elle. J'ai besoin de découvrir la vérité.


  — Je ne vois pas comment tu espères y arriver.


  — Je ne sais pas non plus, mais j'y arriverai.


  Elle paraissait si déterminée, si forte, qu'il eut envie de l'embrasser. Il fut tenté de la prendre par les épaules et de presser ses lèvres contre les siennes pour éprouver sa réaction. S'il s'était agi de n'importe quelle autre fille, il n'aurait pas reculé. Néanmoins, au moindre faux pas avec Waverly Marshall... Il préférait éviter de penser à la douleur qu'il ressentirait si elle le repoussait une bonne fois pour toutes.


  Elle avait pleuré devant lui, pourtant. S'était-elle, d'une certaine façon, ouverte comme il s'était ouvert à elle ?


  Il chercha un indice sur ses traits : elle demeurait impénétrable, l'examinant elle aussi, hésitant encore à se fier à lui.


  Elle n'est pas à toi, se remémora-t-il. Elle ne peut pas être à toi.


  — Tu dois être fatigué, dit-elle avec un sourire contrit.


  Ne me laisse pas, songea-t-il, acquiesçant malgré tout.


  — Viens, reprit-elle en lui tendant la main.


  Le cœur de Seth fit un bond avant qu'il ne comprenne qu'elle voulait seulement l'aider à se relever. L'invitant à prendre appui sur elle, Waverly le conduisit vers la chambre de sa mère, où elle avait changé les draps.


  — Tu es trop mal pour dormir sur le canapé, expliqua-t-elle.


  Il se tourna vers elle, conscient que son visage le trahissait, qu'elle pouvait lire dessus tout ce qu'il éprouvait.


  — Bonne nuit, dit-elle en s'éloignant vers sa propre chambre.


  Elle lui adressa un dernier regard au moment de fermer la porte entre eux deux.


  — Bonne nuit, répondit Seth dans le couloir vide.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Attaque


  Kieran balaya du regard sa congrégation, aux anges. L'amphithéâtre n'avait jamais été aussi plein, même un dimanche, même après avoir rendu les messes obligatoires. Presque tous les sièges étaient occupés. Waverly était là, dans une rangée du milieu, avec une robe bleue. Elle ne le quittait pas des yeux. Il avait du mal à interpréter son expression. Contrition ? Culpabilité ? Peut-être se reprochait-elle leur conversation et était-elle là pour se faire pardonner...


  Il était particulièrement fier de son sermon. Son discours lui paraissait plus clair, ses mots plus puissants, son ton plus joyeux et accueillant. Il allait toucher son public, il le sentait.


  — Vous arrive-t-il de vous demander pour quelle raison vous vous êtes retrouvés sur ce vaisseau plutôt que sur la Terre, à vous battre pour survivre sur une planète de plus en plus désertée ? Vous arrive-t-il de réfléchir à l'incroyable enchaînement de circonstances ayant permis, parce qu'elles se sont succédé dans le bon ordre, votre présence parmi les élus au sein de la mission la plus importante de l'humanité ?


  Il s'éclaircit la voix, les yeux rivés sur l'angle bien droit de son pupitre. Il passa ses doigts sur le panneau de bois. Il était solide. Sa réalité ne faisait aucun doute.


  — Certains d'entre vous se rappellent peut-être l'histoire d'Arthur Dietrich. Sinon, laissez-moi vous rafraîchir la mémoire. Ses parents ont traversé l'océan Atlantique sur un navire de fret en mauvais état. Son moteur est tombé en panne à huit cents kilomètres de la côte du Groenland à cause d'un fuel mal raffiné et ils ont été forcés de dériver sur la mer du Nord pendant six semaines, purifiant eux-mêmes l'eau qu'ils buvaient et se nourrissant du produit de leur pêche jusqu'à ce qu'un croiseur les remorque en Nouvelle-Écosse. Ils n'étaient pas encore au bout de leurs peines, pourtant. Ils ont ensuite parcouru l'Amérique de part en part, voyageant sur les wagons de trains de marchandises, se gelant la nuit et rôtissant sous le soleil le jour. Ils finirent par atteindre Chicago, où ils subirent une batterie de tests d'aptitude ardus pour prouver, une énième fois, leur niveau de qualification intellectuelle. Enfin, leurs noms furent ajoutés à ceux qui participeraient au tirage au sort. L'histoire ne se termine pas là, non ! Ils n'ont pas été choisis lors de la première sélection, le saviez-vous ? Ils se sont retrouvés en tête de la liste de suppléants ; ils ont d'ailleurs bien failli renoncer et retourner en Allemagne. Après tout, la mission devait commencer moins de deux semaines plus tard. Ils ont décidé de rester néanmoins, et vous savez ce qui s'est passé ? Des gens tirés au sort ont été tués par des cambrioleurs quatre jours avant le départ de l'Empyrée. Voilà comment Gunther et Edith Dietrich ont pu embarquer en tant qu'ingénieurs au sein de l'équipage. Réfléchissez-y une minute... Pensez à tous les obstacles qu'ils ont surmontés...


  Il leva les mains en signe d'émerveillement.


  — Certains voudraient y voir de la chance. Mon cœur me dicte au contraire que la chance n'explique rien. Il suffit pour cela de se rappeler les histoires des autres passagers, de songer à tous les membres de l'équipage qui ont dû se battre bec et ongles pour obtenir une place à bord. Vos parents. Les miens.


  Il vit les membres de son audience se replonger dans leurs souvenirs, l'air concentré.


  — Pour moi, il n'y a qu'une conclusion possible : notre place est ici. Ce vaisseau est notre destin. Chacun d'entre nous aura une page d'histoire à écrire. Et chacun de nos actes y contribuera. Il nous suffit pour cela de nous acquitter du devoir qui nous incombe. Voilà comment je sais, au plus profond de mon cœur, que nous n'échouerons pas.


  Il marqua un silence et entendit l'écho de sa voix dans l'amphithéâtre. Rien ne lui paraissait plus merveilleux que ces pauses durant ses sermons : il pouvait sentir la présence de Dieu dans la pièce, alors. Il percevait tant d'amour et de vérité... Il était heureux que Waverly en soit le témoin. Il observa son magnifique visage ovale et ses grands yeux, qui croisèrent les siens. Il vit qu'elle était très attentive. Avait-il réussi à la toucher ?


  — Vous le sentez, vous aussi ? murmura-t-il dans le micro avant de laisser le silence de son public captivé envahir l'atmosphère. Vous sentez la puissance de ce message ? J'espère qu'il vous accompagnera tout au long de la journée. Qu'il vous accompagnera et ne vous quittera pas jusqu'à ce que nous nous retrouvions, demain matin, pour communier ensemble dans la foi.


  Il arrivait à son passage préféré. S'écartant du pupitre, il leva les mains vers le plafond et harangua l'assemblée.


  — Votre tour est venu de vous exprimer ! Je vous invite à partager vos états d'âme !


  Il eut une surprise de taille en voyant Waverly se lever, pleine d'assurance.


  — Je m'inquiète que nous n'ayons pas encore organisé d'élection, dit-elle en le regardant droit dans les yeux. Ce vaisseau est censément régi par une démocratie. Il nous faut un nouveau Conseil Central.


  Chacun de ses mots était une morsure glaciale. Et sa remarque n'était que la première d'une avalanche. Sarah se redressa à son tour, riva sur lui des prunelles qui lançaient des éclairs et dit avec un sourire cruel :


  — Je m'inquiète que Kieran ne partage pas toutes les informations dont il dispose. Il y a un terroriste à bord, et nous avons le droit de savoir ce qui se passe.


  Le jeune homme ouvrit la bouche pour répondre, seulement Melissa Dickinson décrétait déjà de sa petite voix :


  — Je m'inquiète que Kieran Alden jette les gens en prison sans aucun contrôle légal.


  Il était en plein cauchemar ! Paralysé, il les considéra toutes les trois tour à tour jusqu'à ce que Waverly se racle la gorge.


  — Kieran a accompli un travail remarquable, dit-elle d'une voix plus forte, en se retournant pour s'adresser à l'ensemble du public. Ce qui ne l'empêche pas d'avoir subi, comme nous tous, le traumatisme de l'attaque. Comment pouvons-nous lui demander d'endosser, seul, la direction de ce vaisseau ? C'est un fardeau trop lourd pour une personne isolée ! Il a besoin de souffler, lui aussi.


  Elle rencontra le regard du jeune homme et, ne le quittant pas, elle clama :


  — Sur la base de ces réflexions, je soutiens la candidature de Sarah Hodges face à Kieran Alden pour le poste de capitaine du vaisseau.


  — Et je soutiens, pour ma part, la candidature de Waverly Marshall au Conseil Central, ajouta Sarah.


  Brusquement, l'amphithéâtre se mit à vibrer de voix qui, toutes, proposaient des noms. C'était un coup monté ! Ils n'étaient pas là pour son sermon mais pour attaquer son gouvernement.


  — Attendez un peu ! Attendez ! hurla-t-il pour couvrir le vacarme.


  Il n'avait pas eu l'intention de s'emporter... Enfin, au moins avait-il réussi à les faire taire. Les deux cent cinquante mineurs qui formaient le public se tournèrent vers lui.


  — Comment pouvons-nous organiser une élection alors qu'un terroriste sévit sur le vaisseau ?


  — C'est un faux problème ! cria Waverly pour être entendue. Tout peut être réglé en quelques heures. Si tu es réélu, tu pourras briefer dès ce soir les membres de ton Conseil Central et ils pourront commencer à partager ce fardeau avec toi.


  Il la détestait de présenter les choses sous cet angle, de suggérer qu'elle lui faisait une faveur.


  Sarah Hodges distribuait déjà des morceaux de papier. Elle en avait des centaines, et tous s'en emparaient avec avidité. Kieran dévisagea Waverly, qui ne se détourna pas : il ne découvrit pas une once de regret sur ses traits. Le peu d'admiration qu'il éprouvait encore pour elle disparut instantanément, et il se rendit compte que ces magnifiques yeux, ce menton en pointe, ces pommettes hautes, cette peau de miel... tous ces éléments composaient le visage de sa pire ennemie.


  — Voici un planning des débats entre les différents candidats, cria Sarah Hodges. A la fin de chacun d'eux, nous pourrons voter. D'ici quelques heures, nous aurons un Conseil Central. Puis cet après-midi, nous élirons un juge de paix, et ce soir les deux candidats au poste de capitaine pourront se rencontrer en public. Comme ça tu auras le temps de te préparer, Kieran.


  — Je n'ai pas besoin de me préparer ! tonna-t-il.


  — Super ! s'enthousiasma la jeune fille.


  Il se sentait impuissant face à son insolence. Promenant un regard circulaire sur le public, il fut pourtant forcé de se rendre à l'évidence : ils semblaient tous excités par cette proposition. Ils se bousculaient pour consulter le planning et parlaient tous en même temps. Jamais ils n'avaient eu l'air aussi passionnés. Ils désiraient cette élection plus que tout.


  S'il tentait de se défiler, il perdrait à coup sûr le poste de capitaine.


  — Je m'en remets à la volonté de l'équipage, décréta-t-il d'une voix forte pour s'assurer que tout le monde l'entendrait.


  Avec un sourire mauvais, Sarah vint lui remettre un planning. Il se retira dans son bureau pour réfléchir à l'écart du brouhaha.


  Appuyant la tête sur son bureau, il ferma les paupières. Dieu le mettait à l'épreuve. Kieran inspira profondément pour se calmer. Je dois avoir la foi, se dit-il. Si cette élection fait partie de son plan, je dois être confiant. Mais, et si je perds ? Non, je suis appelé à être capitaine. Autrement, à quoi rimerait tout ça ?


  



  Lorsqu'il reprit le chemin de l'amphithéâtre, il avait retrouvé son sang-froid et se sentait prêt à affronter ses opposants. Les débats étaient sur le point de débuter.


  Une vingtaine de membres de l'équipage étaient assis sur la scène : tous briguaient un des sept postes du Conseil, désireux d'avoir leur mot à dire sur la façon de diriger l'Empyrée. Kieran endura courageusement critique sur critique, pour la plupart fondées sur une méconnaissance du vaisseau, de l'équipage et de sa capacité.


  Adam Mizrahi fit d'ailleurs la proposition la plus ridicule qui soit :


  



  — Nous pourrions rattraper le Nouvel Horizon dès demain si nous poussions les réacteurs au maximum.


  Cette déclaration fut accueillie par les applaudissements nourris des plus jeunes ; il n'échappa cependant pas à Kieran que les plus grands mesuraient, eux, les effets de la gravité excessive sur la santé et se montraient donc moins enthousiastes.


  Arthur Dietrich, qui s'était aussi porté candidat, se leva pour contredire Adam.


  — Indépendamment des conséquences pour nos corps, nous ne pouvons pas accélérer davantage sinon nous prendrons le risque d'entrer en collision avec une particule qui pourrait déchiqueter la coque. C'est indiqué dans le Manuel de pilotage et de navigation, si tu t'étais donné la peine de le consulter.


  Le silence tomba sur le public, et Arthur lui fit face :


  — Un des membres du Conseil Central, au moins, doit connaître le fonctionnement du vaisseau ainsi que les dernières informations concernant le terroriste et notre plan pour rattraper le Nouvel Horizon. Je serai celui-là si vous votez pour moi.


  Arthur adressa un regard appuyé à Kieran, qui comprit le message : il serait un intermédiaire loyal. Le jeune homme espérait qu'il serait élu.


  Waverly leva alors la main pour obtenir l'attention de la foule.


  — Personne n'est aussi familier que moi avec la structure hiérarchique du Nouvel Horizon, sans parler du plan du vaisseau. Mon témoignage a une valeur inestimable pour la préparation de notre attaque.


  — Tu as abandonné nos parents ! s'écria une fillette au fond, qui appartenait à la bande de Marjorie.


  Plusieurs autres filles firent entendre des protestations de leurs voix haut perchées - leur meneuse rayonnait.


  — Pas plus que vous, rétorqua Waverly en les foudroyant du regard.


  Cette réplique sembla les réduire au silence. Certains garçons profitèrent de cette occasion pour s'exprimer, eux aussi.


  — Tu n'as même pas cherché à savoir qui était en vie ! s'écria un adolescent de douze ans, dont les parents étaient portés disparus.


  — On t'a tiré dessus ? lui demanda Waverly avec fureur avant de baisser le col de sa robe afin d'exposer la vilaine zébrure rouge sur son épaule. J'ai été touchée en essayant de sauver nos parents. Et j'aurais probablement réussi si les balles n'avaient pas plu sur moi.


  — Tu les as laissés là-bas ! ajouta Marjorie Wilkins.


  Elle avait beau être une de ses plus ferventes supportrices, Kieran ne l'avait jamais appréciée. Le rictus méprisant qu'elle affichait en permanence cachait sans doute une âme déplaisante.


  — C'est grâce à mon plan que les filles ont pu s'échapper du vaisseau. Je l'ai échafaudé avec l'aide de Sarah Hodges. Samantha Stapleton a sacrifié sa vie pour que nous puissions regagner notre liberté.


  Les yeux vissés sur Marjorie, elle conclut :


  — Sans nous, il n'y aurait pas une seule fille ici, aujourd'hui.


  Personne ne trouva rien à lui répondre.


  Le débat terminé, les membres de l'équipage firent tous la queue au fond de l'amphithéâtre pour entrer chacun sept noms dans un ordinateur qui fournit le résultat du vote dès que le dernier électeur se fut prononcé. Kieran avait quelques amis au Conseil. Arthur avait été élu avec Tobin Ames - ou « Docteur Tobin », ainsi que les autres avaient commencé à le surnommer -, et Harvey Markem, l'officier qui surveillait les cellules le jour de l'évasion. Il n'avait plus de bandage et semblait en parfaite santé. Waverly fut élue par une faible majorité, avec une poignée d'autres plus susceptibles de prendre son parti : Alia Khadivi, une de ses amies fidèles, Melissa Dickinson, la fille qui s'occupait des plus petits et la défendait toujours contre ses détracteurs, et enfin Sealy Arndt, la tête brûlée qui avait soutenu Seth. Le cœur de Kieran se serra. Ses partisans seraient en minorité au Conseil. Arthur devrait se montrer très convaincant lors des débats.


  Après un échange qui parut interminable entre les cinq candidats au poste de juge de la paix, ce fut Bobby Martin qui remporta, de peu, l'élection. Kieran s'efforça de dissimuler qu'il désapprouvait ce choix. Du haut de ses douze ans, Bobby se révélait imprévisible, et le jeune homme doutait toujours de sa loyauté. Il lui paraissait insensé de confier les décisions légales à un gamin qui ne se rasait pas encore. L'ennui était que tous les autres adolescents plus âgés occupaient déjà des postes à responsabilité, au sein du Conseil Central, de la salle de contrôle ou en tant que gardes. Ils manquaient de monde pour diriger le vaisseau.


  Jetant un regard noir à Waverly, Kieran fut surpris de constater qu'elle le fixait. Il lui adressa un signe de tête - qu'il le veuille ou non, il devrait collaborer avec elle. Il savait cependant qu'elle ne manquerait pas de percevoir sa colère sous son masque placide. Il n'avait jamais su lui cacher quoi que ce soit.


  Lorsque les votes subalternes furent enfin clos, Waverly monta sur la scène vide et s'approcha du micro.


  — L'heure est venue d'entendre les candidats au poste de capitaine. J'aimerais inviter Sarah Hodges à me rejoindre.


  Celle-ci descendit l'allée d'un pas énergique, comme pour se préparer à un combat. Avant de commencer, elle toisa Kieran avec dédain.


  — Vous le savez, il y a de cela plusieurs jours, j'ai été jetée en prison sans procès préalable. On m'a menacée et qualifiée de traître. Si vous ne votez pas pour moi, vous risquez de connaître la même mésaventure. Kieran Alden n'est pas le capitaine de ce vaisseau. C'est un dictateur, et il est de notre devoir à tous de l'arrêter.


  Kieran accueillait chaque calomnie de Sarah avec un frémissement. S'il s'inquiétait du portrait haineux qu'elle dressait de lui, il constata en étudiant le public que beaucoup réagissaient avec scepticisme à cette déclaration. Plus elle exposait son programme - accélérer pour rattraper le Nouvel Horizon, exécuter Anne Mather et les membres de son Conseil Central afin de les punir -, moins elle semblait avoir l'étoffe d'un chef. Et plus elle apparaissait comme une petite fille en colère, terrorisée, qui ne mesurait pas l'ampleur de la tâche qui l'attendait. Son discours eut beau être applaudi, Kieran savait qu'il pouvait faire mieux.


  Dès qu'il monta sur scène, Arthur, qui se trouvait au fond de la salle, encouragea les autres à l'acclamer : aussitôt, la confiance de Kieran fut décuplée.


  — La fable que Sarah Hodges vient de vous raconter à mon sujet est, je dois l'admettre, passionnante.


  Il s'efforçait d'avoir l'air plus amusé que furieux.


  — Je parle de fable, reprit-il, car rien de tout cela n'est vrai. J'ai mis Mlle Hodges en prison parce qu'elle refusait de partager des informations capitales, qui nous auraient aidés à retrouver Seth Ardvale et le terroriste. J'ai à cœur de faire revenir nos parents et de veiller sur notre vaisseau. Mais il y a une chose qui m'importe encore plus que tout cela : vous maintenir en vie. Si des fous furieux se baladent en liberté à bord de l'Empyrée et assassinent des membres de notre équipage, comme Max Brent, ne pensez-vous pas qu'il est de mon devoir de tout mettre en œuvre pour les arrêter et les traduire en justice ?


  Arthur poussa un cri d'encouragement, ce qui déclencha un tonnerre d'applaudissements et de sifflements.


  — Écoutez, lança Kieran avant d'attendre que le silence revienne. Je sais que je n'ai pas été un capitaine irréprochable. J'ai commis des erreurs. Comme vous, je suis un gosse qui assume des responsabilités d'adulte. Pourtant, même si j'ai rencontré des problèmes en route, je reste convaincu que personne n'aurait mieux réussi que moi.


  Une nouvelle salve d'applaudissements. Déjà le public était plus exalté que lors du discours de Sarah. Assise au premier rang, elle jetait des regards noirs à Kieran tout en se rongeant les ongles.


  — Encore plus important, poursuivit-il, nous ne pouvons pas nous permettre de changer de leader au milieu de l'épreuve que nous traversons. J'occupe ce poste depuis plusieurs mois déjà. Je connais les enjeux. Je comprends ce vaisseau. Confier les commandes à quelqu'un d'autre alors que nous sommes sous l'effet d'une telle menace pourrait se révéler catastrophique, pour nous et pour notre opération de sauvetage. Voilà autant de raisons valables pour m'élire capitaine, conclut-il humblement. Il y a toutefois une raison supplémentaire qui les surpasse toutes, à mon sens.


  Il marqua un silence calculé, promena ses yeux sur les membres de l'équipage, qui le fixaient tous, pour certains avec scepticisme, mais pour la plupart avec intérêt et espoir.


  — Personne autant que moi n'a de vision pour l'avenir de ce vaisseau. J'ai hérité d'un équipage désorganisé et j'ai cependant réussi à faire tourner l'Empyrée. Mesurez-vous tout le chemin que nous avons parcouru ? Et je ne suis pas le seul à pouvoir m'en féliciter. Je suis persuadé que nous sommes arrivés à unir nos forces parce que nous avons enfin accepté l'idée de posséder un objectif commun. Ensemble, nous établissons les règles de notre avenir. Je ne peux vous dire combien je suis honoré d'être l'instrument qui nous permettra d'accomplir notre destinée en tant que créateurs du nouveau monde.


  Un silence pensif suivit ces derniers mots avant que n'éclatent les applaudissements, retentissants. Kieran hocha la tête. Il était certain d'être réélu.


  Le vote ne dura pas plus de quelques minutes, le temps que chaque membre glisse un bulletin dans l'urne prévue à cet effet. Les voix furent comptées par trois scrutateurs, sur scène. Sarah examina le processus d'un œil attentif. Kieran s'était assis au premier rang et s'efforçait d'afficher un air confiant alors que l'inquiétude le dévorait. Que ferait-il s'il n'était plus capitaine ? La vie n'aurait sans doute plus le même sens pour lui... Il devait gagner.


  « Tu vas gagner », lui dit la voix.


  Il se redressa sur son siège. Où était passée sa foi ? Si son destin était de conduire l'Empyrée sur la Nouvelle Terre, ainsi qu'il en avait acquis la conviction, il remporterait forcément l'élection. Il n'avait aucune crainte à avoir.


  Lorsque les trois scrutateurs - Harvey Markem, Alia Khadivi et Melissa Dickinson - eurent enfin terminé, ils se réunirent autour du pupitre. Les murmures se turent aussitôt, et tous les regards se braquèrent sur eux.


  Harvey s'éclaircit la voix, rouge comme une tomate sous ses cheveux orange.


  — Sarah Hodges a remporté quatre-vingt-onze voix. Kieran Alden, cent quarante-neuf. Kieran Alden est...


  La voix de Harvey fut noyée par l'ovation que reçut le vainqueur. Il se leva et les applaudissements montèrent en crescendo tandis qu'il gravissait les quelques marches menant à la scène et s'approchait de l'estrade. Il ne put retenir un sourire. Quand il baissa les yeux vers Sarah, il vit qu'elle boudait, les bras croisés. Installée quelques rangs derrière elle, Waverly ne semblait guère surprise.


  — Merci, merci, dit-il en réclamant le silence d'un signe.


  Les acclamations finirent par se calmer et tout le monde s'assit pour écouter son discours.


  — Tout d'abord j'aimerais remercier Waverly Marshall, qui est à l'origine de cette élection.


  Elle demeurait de marbre : si elle avait perçu le sarcasme, elle n'en laissa rien transparaître.


  — Je tiens juste à ce que vous sachiez tous que je continuerai à diriger ce vaisseau...


  Plusieurs personnes du fond se mirent à tousser et il attendit que le silence revienne. Pourtant les quintes de toux se multiplièrent et certains se levèrent, une main plaquée sur la bouche. Puis ils s'écroulèrent.


  Oubliant son discours, Kieran vit le mal qui avait attaqué les derniers rangs se répandre vers l'avant de l'amphithéâtre. De plus en plus de membres de l'assistance grimaçaient et étouffaient, pliés en deux par la douleur, les joues mouillées de larmes. Le fléau se déplaçait vers la scène telle une vague.


  — Évacuez la salle ! cria Kieran dans le micro.


  Les spectateurs des premiers rangs le fixaient sans comprendre.


  — Évacuation immédiate ! s'époumona-t-il. Sortez par l'avant de la salle ! Nous sommes victimes d'une attaque au gaz ! Vite !


  Il eut la sensation qu'il leur fallait des heures pour se lever, regarder ce qui se passait autour d'eux et apercevoir leurs camarades qui se tenaient la gorge et se débattaient. Enfin, ils prirent la mesure de la situation.


  L'amphithéâtre fut alors plongé dans le chaos. Kieran examina la foule, d'abord à la recherche de Waverly, qui courait vers la sortie avec deux petites filles dans les bras. Il repéra ensuite Sarah Hodges, qui traînait un petit garçon derrière elle tout en se couvrant le nez avec le col de sa chemise.


  Enfin, il vit Arthur. Allongé sur le dos au beau milieu de l'allée. Kieran ne réfléchit pas, il plongea.


  Remontant la marée humaine à contre-courant, il rencontra des épaules et des fronts transpirants. Cinq mètres, seulement, le séparaient d'Arthur. Il ne l'apercevait plus à travers la cohue qui le repoussait - un flot continu de visages déformés par la terreur et les sanglots, qui fondait sur lui. Kieran éprouva soudain une horrible brûlure caustique dans sa gorge, ses yeux et son ventre. Un goût de jus d'orange périmé lui tapissait la bouche. Il crut qu'il allait vomir et s'avisa qu'il ne devait surtout pas respirer. Plus que deux mètres cinquante. Il crut entrevoir une mèche de cheveux blonds sur la moquette. Puis, perdant complètement son ami de vue, il continua à avancer à l'aveuglette avant de trébucher contre lui.


  Il voulut lui attraper la main et ne rencontra que le vide. Dans une nouvelle tentative désespérée, il réussit à toucher sa ceinture en cuir. L'agrippant de toutes ses forces, il attira Arthur vers lui jusqu'à ce qu'il puisse passer son autre bras sous sa taille. Sans savoir comment, il parvint à hisser le garçon sur son épaule et se mit à courir.


  Ses poumons l'élançaient. Il n'y avait pas vingt secondes que Kieran retenait son souffle, mais avec l'effort supplémentaire que représentait le poids d'Arthur, chacun des muscles de son corps réclamait de l'oxygène. Il résista à son instinct, qui lui dictait d'avaler de l'air, et se focalisa sur la sortie, à au moins vingt mètres de là. Il tâtonnait, clignant des paupières pour chasser les larmes brûlantes et se guidant grâce à une rangée de fauteuils. Il atteignit enfin la porte.


  Il se jeta de tout son poids contre elle et déboucha en vacillant dans le couloir, rempli de passagers malades, qui crachaient leurs poumons et pleuraient. Boitillant, la respiration sifflante, Kieran rejoignit l'ascenseur. Il avait l'impression que sa gorge était si enflée que l'air ne passait plus, et il se sentit oppressé par la foule entassée avec lui dans la cabine. Lorsque les portes s'ouvrirent sur l'infirmerie, où régnait la panique, la vision de Kieran s'était voilée de gris. Des blessés angoissés se massaient dans la salle d'attente ; il n'y avait pas un siège ou un lit de libre. Il déposa délicatement Arthur à terre et se releva pour trouver Tobin.


  Le vertige le saisit telle une montée de bile.


  Un craquement tonitruant résonna dans la pièce bondée, réduisant au silence la cohue, qui en chercha aussitôt la source. Kieran se rendit alors compte que c'était sa propre tête qui avait fait ce bruit en heurtant le sol. Il n'avait rien senti.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Le Conseil Central


  Le lendemain de l'attaque, Waverly rejoignit, dans un silence inquiétant, la salle de contrôle. L'essentiel des membres de l'équipage, extrêmement choqués, étaient restés terrés chez eux, négligeant leurs corvées quotidiennes. Elle avait encore la gorge et les yeux irrités par les émanations toxiques, mais elle pouvait s'estimer chanceuse. Plusieurs passagers, parmi lesquels Kieran et Arthur, avaient respiré tant de gaz toxiques qu'ils étaient en oxygénothérapie à l'infirmerie. Elle n'avait pas plus d'informations sur leur état de santé.


  Au détour du couloir, elle constata que de nouveaux graffitis avaient été ajoutés sur les murs à côté de la salle de contrôle. Un dessin montrait les sept membres du Conseil Central. Un des personnages était à quatre pattes devant les autres, prêt à se livrer à toutes sortes de chorégraphies obscènes. Waverly supposa qu'il la représentait.


  La première mesure qu'elle prendrait dans le cadre de ses fonctions serait de faire nettoyer ces horreurs.


  Après avoir inspiré profondément, elle cogna à la porte de la salle de contrôle. Entendant le ronronnement d'une caméra, elle leva la tête vers la lentille noire braquée sur elle. La voix de Sarek Hassan crachota :


  — Qu'est-ce que tu veux, Waverly ?


  — J'aimerais convoquer une réunion du Conseil Central.


  C'était un prétexte : elle aurait sans doute pu passer l'annonce ailleurs, mais elle voulait savoir ce qui se tramait.


  Avec un léger délai, la porte coulissa ; la salle de contrôle semblait vide sans Kieran ni Arthur. Sarek était le seul membre de l'habituelle équipe aux commandes à être présent. Il était assis à sa place, derrière le principal poste de communication du vaisseau. Matt Allbright, le bras armé de Kieran, se tenait derrière Sarek et observait un écran par-dessus son épaule.


  — Qui laisse ces graffitis ? s'enquit Waverly d'un ton qu'elle espérait détaché.


  — Quelqu'un qui cache son visage sous une capuche noire, répondit Sarek, visiblement contrarié par leur présence, lui aussi. De toute façon, c'est le cadet de nos soucis.


  — Où puis-je me mettre pour diffuser l'annonce ? demanda-t-elle.


  Sarek désigna le fauteuil de capitaine. Elle s'y assit, plaça le casque sur sa tête et brancha le micro.


  — A l'attention des membres du Conseil Central, ici Waverly Marshall. Je vous invite à une réunion. Retrouvez-moi dans cinq minutes à la chambre du Conseil.


  Sans se lever, elle posa les yeux sur l'écran qui semblait captiver Sarek et Matt. Il montrait le couloir menant à l'amphithéâtre. Ils devaient chercher des images du terroriste.


  — Les caméras ont enregistré quelque chose ?


  Sa question irrita Sarek, qui se radoucit pourtant en voyant qu'elle fixait l'écran avec inquiétude.


  — Il n'apparaît pas sur une seule image.


  — Il a sans doute trouvé un moyen de désactiver les caméras, fit-elle remarquer.


  Sarek se tourna vers Matt, qui resta de marbre.


  A contrecœur, l'officier finit par lâcher :


  — C'est le cas.


  Il fit avancer la vidéo pour lui montrer un écran blanc qui durait plusieurs secondes.


  — On pense qu'il se sert d'un laser, braqué sur les objectifs des caméras. Il nous a fallu un peu de temps pour comprendre la cause de ces écrans blancs qui apparaissent régulièrement.


  — Vous n'avez pas une seule image de lui, alors ?


  — Rien qui nous permette d'avancer dans notre enquête, rétorqua Sarek d'un ton sombre. Nous savons seulement qu'il est grand.


  Il lui montra une silhouette massive figée, un bras en l'air, tenant un objet pointé vers la caméra. Une capuche cachait son visage.


  Waverly secoua la tête, même si elle savait que ça n'avait pas d'importance. N'importe quel membre de l'équipage reconnaîtrait au premier coup d'œil un étranger s'il le croisait. Pourquoi se donnait-il la peine de se masquer, dans ce cas ?


  — Comment va Kieran ?


  — Il sera remis d'ici un jour ou deux. Comme Arthur.


  — Quelqu'un a réussi à déterminer la nature du gaz ?


  Sarek secoua la tête.


  — Rien de connu. Il a dû le fabriquer dans le labo. On suppose qu'il s'agit du genre de produit dont les autorités se servaient pour contrôler les mouvements de foule sur Terre. Il n'est pas mortel mais invalidant.


  — Quel est son objectif ? s'étonna Matt de sa voix de baryton. Pourquoi ne pas nous éliminer tout bonnement ?


  — C'est un avertissement, répondit Waverly. Il tente de nous effrayer... La prochaine attaque sera pire.


  Matt et Sarek échangèrent un regard.


  — Quoi ? demanda Waverly. Les gars ?


  Matt s'entêtait à fixer l'écran. Sarek refusait de se tourner vers elle.


  — Nous avons élu un Conseil Central et j'en fais partie. Si vous me cachez des informations, rien ne m'empêche de saisir le juge de paix pour obstruction dans le cadre d'une enquête officielle.


  Sarek l'arrêta aussitôt d'un geste.


  — D'accord, d'accord... Il y avait un message.


  Il haussa les sourcils et Matt sortit une clé qu'il portait autour du cou. Il s'en servit pour ouvrir un petit placard, derrière le poste de capitaine, et récupérer une gourde en métal rouge. Elle se trouvait à l'intérieur d'un sachet en plastique transparent.


  — Nous l'avons ramassée sous la console des éclairages, au fond de l'amphithéâtre.


  Waverly lui prit le récipient des mains. Un message écrit en grosses lettres noires y était fixé.


  La gravité des attaques ira croissant tant que vous n'aurez pas signé un traité de paix avec le Nouvel Horizon.


  — Un traité de paix ? dit-elle. Comment pourrions-nous signer quoi que ce soit s'ils ne répondent à aucun de nos appels ?


  Sarek se rembrunit, mais conserva le silence. Waverly le questionnerait plus tard ; dans l'immédiat, elle ne parviendrait qu'à le braquer. Elle rendit le sachet à Matt. Le message lui rappelait la logique tordue d'Anne Mather. C'était sans doute elle qui l'avait dicté.


  — Je veux connaître tous les moyens mis en œuvre pour retrouver ce salaud, dit-elle à Matt. Suis-moi.


  — Maintenant ?


  — Tu vas faire un rapport, aboya-t-elle, se moquant d'outrepasser ses droits. Au retour de Matt, Sarek, tu viendras nous mettre au parfum à ton tour.


  Il la considéra d'un air dubitatif jusqu'à ce qu'elle le force à baisser les yeux et à acquiescer.


  Elle descendit le long couloir jusqu'à la chambre du Conseil, où le reste des membres l'attendaient déjà autour de la table. La salle, coiffée d'un dôme, était l'une des rares du vaisseau à offrir une vue presque panoramique sur le ciel étoilé et donc l'un des rares où la nébuleuse qu'ils venaient de quitter demeurait visible. La nuée, immense et rose, semblait déployer des tentacules dans l'espace. Elle évoquait vaguement un calamar. Retenant un frisson, Waverly se détourna.


  Alia Khadivi jouait avec une grosse bague turquoise, ses immenses prunelles noires scintillant dans la lumière tamisée. Tobin Ames, qui avait les mains croisées derrière la nuque, dévisagea avec méfiance Matt à travers sa frange trop longue. Melissa Dickinson, Sealy Arndt et Harvey Markem étaient assis face à eux. Les deux immenses garçons encadraient la petite Melissa, qui paraissait encore plus chétive. Elle adressa un sourire timide à Waverly lorsque celle-ci s'installa à la place qu'ils lui avaient réservée, en bout de table.


  — Merci d'être venus, leur dit-elle. Malheureusement, Arthur Dietrich est trop mal en point pour être présent, je le tiendrai au courant de nos échanges. Matt Allbright est ici pour nous rapporter les progrès de l'enquête concernant le terroriste. Matt ? ajouta-t-elle en faisant pivoter son fauteuil vers lui.


  Après avoir longuement fixé le vide comme s'il avait perdu sa langue, il finit par se racler la gorge.


  — A vrai dire, nous n'avons que peu de pistes. Nous n'avons pas réussi à obtenir une seule image du terroriste, nous ignorons donc où il vit, comment il se nourrit ou s'il est en contact avec le Nouvel Horizon.


  — Vous avez tout de même les écrans blancs qu'il laisse sur son passage et qui vous permettent de suivre ses déplacements, observa Waverly.


  — En principe... Sauf qu'il n'est pas évident de repérer des blancs qui durent à peine plus de deux ou trois secondes. Nous allons devoir passer en revue des journées entières d'enregistrement, et nous risquons d'en manquer la plupart. Nous préférons nous efforcer de découvrir s'il est, ou non, en contact avec Anne Mather.


  — Vous surveillez les transmissions vers l'extérieur ? s'enquit Waverly.


  — Il existe des moyens pour crypter les communications et les mêler au bruit de fond. Nous n'avons rien repéré de tel pour le moment, mais nous devons partir du principe que ses compétences technologiques dépassent les nôtres.


  — Avez-vous fouillé l'Empyrée ?


  — Nous patrouillons tous les jours deux par deux.


  — Et vous changez bien sûr quotidiennement les heures et parcours de vos rondes ?


  Matt ne parut pas comprendre le sens de sa remarque.


  — Si vous voulez le surprendre, vous devez être imprévisibles, dit-elle, étonnée que Kieran n'y ait pas pensé. Vous devriez aussi éviter de parler ou de faire du bruit. S'il vous entend approcher, il n'aura aucun mal à vous échapper.


  Matt eut beau hocher la tête, elle se rendit compte qu'il restait méfiant. Il partageait sans doute le jugement de Kieran à son sujet.


  Alia se pencha en avant, un doigt levé.


  — Vous avez repéré des traces de campements ?


  — À l'exception de la salle des machines, et peut-être du laboratoire, nous n'avons pas trouvé le moindre indice de sa présence. Il a dû redoubler de prudence et éviter de rester deux jours de suite au même endroit.


  Il marqua un silence gêné, hésitant à poursuivre. L'ensemble du Conseil patienta - à l'instar de Waverly, tous sentaient qu'il ne fallait pas le brusquer afin d'éviter de le braquer.


  — Pour être parfaitement honnête, nous avons découvert quelques traces, mais toutes semblent avoir été déposées par Seth Ardvale.


  — Où ça ? demanda Sealy.


  — La forêt de conifères et la jungle.


  — Comment pouvez-vous savoir qu'il s'agit de Seth et pas du terroriste ? s'étonna Melissa, qui parut surprise par le son de sa propre voix.


  — Grâce aux caméras.


  — Pourquoi ne l'avez-vous pas déjà arrêté ? insista Sealy.


  Il gardait rancune à Seth de leur confrontation musclée dans la prison.


  — Il y a des heures et des heures de film à éplucher, se défendit Matt. Le système de vidéosurveillance n'a pas été conçu pour traquer des fugitifs. Il est là pour nous permettre d'enquêter sur d'éventuels accidents ou crimes s'étant produits à un moment précis, dans un lieu déterminé. Il y a des caméras absolument partout et qui enregistrent le moindre mouvement. Je vous laisse mesurer l'ampleur de la tâche pour débusquer des images de Seth.


  — Vous devriez concentrer vos recherches sur le terroriste, dit Waverly avec un peu trop d'empressement.


  Ignorant les regards interloqués des autres, elle poursuivit :


  — Combien de patrouilleurs êtes-vous ?


  — Six équipes de deux. Ce qui nous permet à peine de parcourir tout le vaisseau chaque jour.


  — Ça ne suffit pas ! Il faut augmenter vos effectifs !


  Matt baissa le menton, et Waverly interpréta son silence comme un acquiescement tacite.


  — Matt, tu vas recruter d'autres patrouilleurs. Double vos forces. Et compose les équipes d'un garçon expérimenté et...


  Traversée par un éclair de génie, elle reprit :


  — ... d'une fille novice. Oui, mobilise les filles les plus âgées. Il n'y a aucune raison que le statut d'officier soit réservé aux garçons.


  Cette idée déplaisait visiblement à Matt, pourtant il tint sa langue.


  — C'est une bonne idée, approuva Alia. Je me porte volontaire.


  — Moi aussi, intervint Melissa Dickinson, d'un ton assuré cette fois.


  — Matt, veux-tu ajouter autre chose ?


  Sentant qu'elle l'avait un peu bousculé, Waverly tenta de se rattraper :


  — Toute information pourrait nous être utile.


  Il crispa les muscles de sa mâchoire quelques secondes avant de lâcher :


  — Kieran est un bon chef. Il a fait un travail remarquable.


  — Merci, Matt, lui dit-elle avec un sourire. Peux-tu nous envoyer Sarek maintenant, s'il te plaît ?


  Après son départ, Waverly considéra tour à tour les membres du Conseil. Les coups d'œil nerveux de Melissa démentaient son calme de façade ; sous des dehors fragiles et paisibles se cachait une âme de feu. Harvey Markem se rongeait un ongle, les yeux rivés sur le centre de la table. Ses taches de rousseur formaient une constellation plus dense sur son nez et si les travaux des champs l'avaient pourvu de muscles, son visage conservait des rondeurs enfantines. A côté de lui, Alia évoquait une princesse arabe, avec ses longs cheveux noirs et sa peau mate. Waverly se réjouissait de la présence de sa force tranquille au sein du Conseil. Sealy avait le regard perdu par une baie vitrée ; il était renfrogné et ses cheveux châtain clair s'enroulaient en spirales désordonnées. Waverly songea que sa présence au Conseil était étonnante, pour un ancien soutien de Seth. Elle voulut y voir le signe de la présence au sein de l'équipage de sympathisants à sa cause.


  Tous se redressèrent sur leurs sièges à l'entrée de Sarek, d'humeur ombrageuse. Il n'attendit pas qu'on lui pose des questions, se dirigeant vers un fauteuil vide, sur lequel il se laissa tomber avant de se lancer dans un discours :


  — Écoutez, je travaille avec Kieran depuis des mois, et personne n'aurait mieux réussi à faire tourner ce vaisseau.


  Il balaya du regard ses différents interlocuteurs, mais l'arrêta sur Waverly et reprit :


  — Je sais que certains d'entre vous ont des doutes à cause de ses convictions religieuses. Pour ma part, je suis convaincu qu'après tant de morts beaucoup en avaient besoin. Ils auraient sombré dans le désespoir sinon.


  L'observant avec attention, Waverly se rendit compte combien il était rusé - elle se sentit presque ébranlée dans ses certitudes. Elle trouva la force de répondre :


  — Tu as sans doute raison sur ce point, Sarek.


  Il fut surpris par sa réaction. Presque aussitôt, son front se plissa : il devait se livrer à une petite bataille intérieure. Peut-être hésitait-il à se confier au Conseil par loyauté envers Kieran... Elle devrait faire preuve de doigté.


  — Y a-t-il une information que tu aimerais partager ? demanda-t-elle d'une voix douce.


  Il secoua la tête, sans conviction pourtant, ce qui la décida à tenter le sort.


  — Des contacts avec le Nouvel Horizon ?


  Il releva sur-le-champ les yeux et retint son souffle.


  — Sarek, tu dois nous dire ce que tu sais.


  Le reste du Conseil fixait le garçon, suspendu à ses lèvres.


  — Il y a environ deux semaines...


  Il s'interrompit et étudia ses mains jointes, posées sur la table. Après avoir pris une profonde inspiration, il poursuivit :


  — Anne Mather a contacté l'Empyrée et Kieran a discuté avec elle.


  Alia contint un petit cri à ce nom ; Melissa Dickinson pâlit. Waverly essuya ses paumes moites sur son pantalon en coton léger.


  — Sais-tu de quoi ils ont parlé ? insista-t-elle sans le brusquer.


  — Elle voulait que Kieran regarde certaines vidéos concernant le capitaine Jones. Ensuite, seulement, elle accepterait de négocier la libération des otages... je veux dire de nos parents.


  Un silence angoissé pesait sur la pièce.


  — Et Kieran a-t-il..., commença Waverly avant d'inspirer pour empêcher sa voix de chevroter. Kieran s'est-il plié à la demande d'Anne Mather ?


  — Je ne sais pas. Il ne lui a pas reparlé.


  — A ta connaissance ?


  — Aucune communication ne peut être passée à mon insu.


  — Et depuis l'attaque dans l'amphithéâtre ? s'enquit Alia, manifestement aussi contrariée que Waverly.


  L'évocation d'Anne Mather avait fait ressurgir tous les souvenirs : les étranges manières puritaines de l'équipage du Nouvel Horizon, le langage codé du pasteur, les drogues qu'on leur avait injectées de force, les ovules prélevés sans leur consentement. C'était le genre de traumatisme qui ne guérissait jamais.


  Se ressaisissant, Alia termina sa question :


  — Avons-nous eu des nouvelles d'Anne Mather depuis l'attaque ?


  — Non, répondit Sarek, mais... je ne serais pas surpris qu'elle se manifeste bientôt.


  Le Conseil accueillit cette information dans un silence grave.


  — Il semblerait qu'elle nous ait offert une occasion de changer la donne, hasarda Alia. Il y a des mois que nous poursuivons le Nouvel Horizon sans progrès. Peut-être que si nous lui laissions croire que nous sommes prêts à jouer selon ses règles, nous pourrions nous rapprocher du vaisseau...


  Les autres la considérèrent avec étonnement.


  — Je pense que c'est la décision que Kieran cherchait à prendre, signala Sarek.


  — Tout seul dans son coin.


  Waverly se reprocha aussitôt d'avoir exprimé son amertume tout haut. Sarek ne lui faisait pas confiance, c'était évident : elle devait apprendre à garder les commentaires de ce genre pour elle si elle voulait obtenir sa coopération.


  — Tu as ces vidéos ? s'enquit Sealy.


  Il ne lâchait pas Sarek des yeux : il était moins décidé que les autres à lui pardonner ces cachotteries. En entendant son ton agressif, Waverly réalisa soudain combien elle était furieuse, elle aussi. Elle aurait dû être informée de cette conversation entre Anne Mather et Kieran. Tout l'équipage aurait dû l'être.


  — J'ai gardé une copie de l'échange, dit Sarek.


  — Nous devons la voir, rétorqua Harvey Markem.


  C'était la première fois qu'il ouvrait la bouche.


  Comme il avait été l'un des gardes de Seth, Waverly s'était toujours demandé si sa loyauté allait à Kieran ou au Conseil. A présent, il ne faisait pas de doute qu'il était prêt à tenir tête au capitaine.


  — Peux-tu nous apporter la vidéo ? ajouta-t-il.


  Pour la première fois depuis longtemps, Waverly reprenait espoir : ce Conseil était exactement ce qui manquait à ce vaisseau.


  — Je ne suis pas sûr de pouvoir, souffla Sarek.


  — Quoi ? s'écria Melissa Dickinson. Si tu as en ta possession un élément qui pourrait nous permettre de sauver nos parents, tu dois nous le montrer !


  — Kieran avait forcément une bonne raison de ne pas vouloir la partager. J'en ai déjà trop dit, je ne peux pas lui faire ça.


  Un cri d'indignation générale retentit sous le dôme. Waverly ramena le silence :


  — Hé ! hé ! Attendez !


  Les autres se tournèrent vers elle.


  — Sarek a raison. Kieran a été élu capitaine, nous devons respecter ses décisions.


  Le garçon parut se défaire instantanément de tous les doutes qu'il avait à son sujet et il lui adressa même un sourire. Elle avait sa confiance, au moins dans l'immédiat.


  — Kieran devrait être vite remis sur pied, nous pourrons alors lui demander son autorisation.


  — Je refuse de négocier avec cette femme, décréta Alia, sa voix veloutée devenue froide et tranchante.


  — Elle n'aura rien, cracha Waverly. Mais nous pouvons lui faire croire que nous sommes prêts à suivre ses règles.


  Elle avait capté leur entière attention ; dans le silence électrique, les derniers mots de Waverly prirent toute leur signification :


  — Nous prétendrons que nous sommes résolus à collaborer. Puis nous la tuerons.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  L'observatoire


  Seth souffrait d'être éloigné de Waverly. Roulé en boule contre une bouche d'aération dans la station de conditionnement atmosphérique, il espérait que l'air chaud soulagerait la douleur intense dans ses côtes. Il lui fallait un lit moelleux et des repas chauds, et il n'avait rien de tout ça. Waverly lui déposait, tous les jours, des sandwiches et des salades aux endroits dont ils étaient convenus. Hier, elle avait laissé un sandwich au poulet et des prunes sur le palier du niveau 15, dans la cage d'escalier tribord. Le repas était presque congelé quand il l'avait récupéré, ce qui n'empêchait pas Seth d'être infiniment reconnaissant à la jeune fille. Les différents écosystèmes pouvaient lui fournir des moyens de subsistance, mais aucun ne le satisfaisait longtemps.


  Son estomac poussa un grognement. Encore quelques minutes, et elle apporterait son dîner dans l'observatoire - une salle avec un dôme de verre où il faisait toujours froid et où personne n'allait, bref, un endroit idéal pour cacher de la nourriture. Il allait essayer de se reposer en attendant.


  Il n'arrivait pas à arrêter les rouages de son cerveau, cependant : le passager clandestin l'obsédait. Il y avait eu une nouvelle attaque, il l'avait appris grâce aux bribes de conversation qu'il surprenait chaque fois que des membres de l'équipage passaient près d'une de ses cachettes. S'il ne connaissait pas les détails, il était évident que la terreur régnait à bord. Il aurait voulu s'assurer que Waverly allait bien... Et il devait se contenter des repas qu'elle lui préparait. Peut-être que le prochain s'accompagnerait d'un message.


  Il ferma les paupières et tenta de trouver le sommeil. Une image de Waverly se présenta à son esprit : la façon qu'elle avait de lui sourire, jamais franche, comme quelqu'un qui chercherait à se retenir. Il avait bien l'intention d'obtenir un vrai sourire d'elle, un jour. Il voulait la voir heureuse.


  Elle devait être en route pour l'observatoire, justement. Ça avait toujours été le lieu privilégié des rendez-vous amoureux. La vue était la même que partout ailleurs, cependant l'intimité des couples y était préservée. Fallait-il voir un signe dans le fait que Waverly ait précisément choisi ce point de livraison ? Il se convainquit que non. Cette salle était à l'abandon depuis que, avec la disparition des adultes, les jeunes avaient le vaisseau pour eux seuls. Aujourd'hui, il n'y avait plus qu'une seule raison pour se rendre à l'observatoire : accéder au tableau de réglage des détecteurs avant, qui n'exigeaient pour ainsi dire pas de réglages.


  Seth ouvrit les yeux.


  Dans un éclair de génie, il venait de comprendre comment le passager clandestin communiquait avec le Nouvel Horizon.


  Les détecteurs avant, de longue portée, permettaient au système de navigation de rectifier la trajectoire du vaisseau pour éviter d'éventuels débris. Ils envoyaient des ondes électromagnétiques de haute densité ; si elles étaient réfléchies par un objet, les détecteurs signalaient l'incident. Rien de plus facile que modifier les programmes les contrôlant pour envoyer et recevoir des signaux sonores cryptés. Si les commandes se trouvaient dans la salle de contrôle, il y avait une station manuelle à la proue du vaisseau, en cas de problème. Plus exactement dans l'observatoire.


  Plus Seth y réfléchissait, plus il avait la certitude d'avoir mis le doigt sur quelque chose : le terroriste devait forcément se servir des détecteurs avant pour communiquer en secret avec le Nouvel Horizon. Il n'y avait pas d'autre moyen. Et il pouvait passer des journées entières dans l'observatoire sans s'inquiéter d'être découvert.


  Et Waverly devait être en route...


  En proie à une crainte subite, Seth décida de s'y rendre sans tarder.


  Après avoir tendu l'oreille à l'affût de sentinelles, il monta au pas de course plusieurs étages pour rejoindre la proue. Son souffle, qui s'échappait par saccades, lui lacérait les côtes, mais il n'avait qu'un seul objectif : s'assurer que Waverly était en sécurité. Il remonta sur la pointe des pieds le couloir silencieux. À la porte, il marqua une pause. Il ne pouvait se défaire de la sensation d'arriver trop tard.


  — Ne sois pas parano, se murmura-t-il.


  Il passa la tête dans la salle obscure. Aucun son. Des rangées de sièges disposés en demi-cercle et inclinés vers le sommet du dôme vitré. Les ingénieurs qui avaient conçu l'Empyrée s'imaginaient-ils vraiment que cette pièce servirait à quelque chose ? Qui pouvait avoir envie d'aller dans un planétarium en plein espace ? La monotonie de la vue était telle que les passagers évitaient de regarder dehors - ça leur rappelait trop qu'ils avaient quitté la Terre et son ciel changeant. Ils préféraient s'attarder sur les plantes et les animaux, souvenirs d'une planète qu'ils avaient abandonnée depuis des décennies et qu'ils ne reverraient jamais.


  Seth se faufila derrière une rangée de sièges pour observer la porte. Il remarqua une odeur de renfermé, caractéristique d'une atmosphère confinée. Kieran réalisait sans doute des économies d'énergie en n'activant la ventilation que dans les parties du vaisseau les plus fréquentées, ce qui n'était pas une mauvaise idée quand on considérait que les réacteurs avaient frôlé l'explosion. Même si ça lui coûtait de le reconnaître, Kieran ne faisait pas un mauvais boulot...


  Seth se figea soudain. Il avait entendu quelque chose. Avait-il rêvé ? L'avait-il senti ? Une présence derrière lui... Une discrète expiration... Une vague odeur corporelle. Il n'eut pas le temps de se retourner qu'un bras d'acier se refermait autour de son cou.


  — Je ne sais pas comment tu te débrouilles pour me coller aux basques, sale petit merdeux, grogna-t-il.


  Seth tenta de se dégager, mais l'homme, d'une force surhumaine, affermit sa prise pour exercer une pression sur sa trachée. Seth sentit que son cerveau n'était plus irrigué et il cligna des paupières pour chasser les taches rouges qui dansaient devant ses yeux.


  — Cette fois, je vais devoir te tuer, souffla-t-il d'une voix caressante. Je suis désolé, le môme. N'y vois rien de personnel.


  Je vais mourir, songea Seth, avec détachement déjà. Sous l'effet de l'asphyxie, son visage gonflait. Sa gorge était si serrée qu'il ne parvenait pas à respirer. Il tenta à nouveau d'écarter le bras qui lui écrasait la trachée, alors que ses jambes étaient agitées de mouvements incontrôlables. Déjà son esprit ne lui répondait plus aussi bien, et ses membres étaient affaiblis par la privation de sang.


  Soudain il entendit le clic de la porte qui s'ouvrait...


  Waverly !


  Convoquant les dernières forces qui lui restaient, Seth contraignit son agresseur à pivoter - celui-ci, qui se retrouvait ainsi dos à la porte, ne la verrait pas entrer. Il planta ses ongles dans le bras charnu puis bascula tout son poids en avant, forçant son assaillant à se voûter.


  Cours, songea-t-il alors que des pétales de néant fleurissaient dans son crâne. Je t'en supplie, cours !


  Il reconnut le bruit écœurant du métal rencontrant un os et la pression sur son cou se relâcha.


  — Sale petite peste, grogna le terroriste. Tu as tué Shelby !


  Seth se sentit tomber ; une fois au sol, il fut incapable de bouger ou d'ouvrir les yeux. Il entendit Waverly pousser un cri de surprise, suivi d'un gargouillis.


  Il l'étrangle...


  Cette pensée lui vint avec autant d'indifférence que s'il s'agissait d'un fait scientifique. Rien ne se déplace plus vite que la lumière. Waverly est en train de mourir.


  Je suis à quatre pattes, s'avisa-t-il soudain. Il tanguait sur ses genoux et ses mains, alors que des points lumineux dansaient dans la pièce sombre. Aspirant, dans sa gorge enflée, des bouffées saccadées d'oxygène, il parvint à se hisser sur un pied, puis un second. La pièce vacilla légèrement, mais il prit appui sur le dossier d'un fauteuil et se traîna vers Waverly, se repérant à ses râles.


  Son pied gauche heurta une grosse clé anglaise, le genre dont on se servait pour desserrer les boulons d'une roue de tracteur. Elle devait provenir de la ceinture à outils de Waverly. Il vit justement que celle-là ceignait la taille étroite de la jeune fille, qui gigotait. Des vis et des écrous s'en échappaient tandis qu'elle donnait des coups de pied dans le vide. Seth ne pouvait pas voir son visage, masqué par la silhouette imposante de son assaillant, qui s'appuyait de tout son poids sur le cou de Waverly.


  Saisie d'une rage dévastatrice, Seth oublia la faiblesse dans ses membres et le sol qui tanguait sous ses pieds. Il ramassa la clé, avança de deux pas et l'abattit de toutes ses forces sur la tête de l'homme. La pointe de l'outil lui arracha un bout de peau, et il se retourna, étonné.


  Jamais auparavant Seth n'avait vu un visage aussi difforme. Le nez plissé, un voile rouge devant les yeux, les dents serrées et les commissures des lèvres luisantes de salive. Seth tenta de lui asséner un nouveau coup de clé, mais l'homme esquiva l'attaque avant de le désarmer. Avec une grimace, il brandit l'outil au-dessus de sa tête. S'il visait bien, Seth ne survivrait pas. Celui-ci, qui reculait, finit par buter contre les jambes de Waverly. Il s'affala sur elle et posa les mains sur son visage. Elle est déjà morte, songea-t-il.


  Lorsqu'il sentit un souffle chaud sur ses doigts, il eut l'impression qu'il faisait l'expérience la plus merveilleuse de sa vie. Il attendit le coup, qui ne vint pas, pourtant. Un cri de surprise attira son attention et, jetant un coup d'œil par-dessus son épaule, il vit une gigantesque créature bossue se battre avec elle-même. Avec un hurlement, l'homme lâcha la clé anglaise et plaqua une main ensanglantée contre son torse. Pivotant légèrement sur lui-même, il permit à Seth de voir son dos et de comprendre ce qui se passait... Un minuscule garçon était accroché au géant : il avait noué ses jambes autour de sa taille et ses petits bras filiformes autour de son cou musclé. L'homme tentait de le déloger de son bras valide, toutefois le petit se cramponnait. D'une voix suraiguë et presque méconnaissable, il beugla :


  — Vous avez tué ma maman ! Bande d'assassins !


  — Seth...


  Le jeune homme baissa la tête et vit que Waverly se démenait pour reprendre son souffle en haletant.


  — Aide-le, réussit-elle à articuler avant de se battre avec une nouvelle bouffée d'oxygène.


  Il ramassa la clé et se redressa sur des jambes mal assurées, à l'instant où l'homme plaquait violemment le petit garçon contre une vitre. Sa tête fit un bruit sourd en heurtant le verre ; il poussa un gémissement et s'écroula au sol. La brute le considéra d'un air ébahi. Il se retournait au moment où Seth mettait toutes les forces qui lui restaient dans le coup qu'il s'apprêtait à asséner. La clé anglaise rencontra la tempe de son adversaire, qui posa sur Seth des yeux humectés et écarquillés.


  L'outil vibra dans la main de Seth telle une cloche.


  L'homme tomba à genoux, le regard vide, un filet de salive sur le menton. Puis il s'écroula tête la première sur le sol, agité de soubresauts.


  Seth se rendit compte qu'il était à quatre pattes. Il ne se rappelait pas avoir lâché la clé anglaise ni s'être traîné jusqu'au poste de communication au fond de la pièce. La console était à un peu plus d'un mètre du sol, si haut qu'il ignorait comment il parviendrait à l'atteindre. Il leva son bras droit, qui lui parut en plomb, et abattit la paume sur le bouton d'urgence. L'écran s'alluma, et il vit apparaître le visage ébahi de Sarek Hassan.


  — A l'aide..., gémit Seth, la gorge meurtrie.


  Il entendit Sarek crier des ordres à quelqu'un. L'aide était en route. Il aurait voulu rejoindre Waverly, seulement il y avait trop de points rouges devant ses yeux, et elle était trop loin. Il s'allongea sur le flanc, ferma les paupières et attendit les secours.


  



  



  



  


  



  TROISIÈME PARTIE


  Justice


  « La vengeance est une espèce de justice sauvage.


  Plus l'homme y est par nature enclin, plus le


  législateur doit s'attacher à la déraciner par des lois


  sévères. »


  Francis Bacon,


  Essais de morale et de politique.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Guérison


  La migraine de Kieran semblait trop forte pour tenir sous son crâne. La douleur palpitante irradiait dans l'infirmerie et s'échappait par le hublot dans l'espace infini. Une fillette qui s'était coupé le doigt montrait sa plaie superficielle à l'un des auxiliaires de Tobin ; il la conduisit derrière un rideau pour la soigner. En passant au pied du lit de Kieran, elle lui sourit avec timidité. Une fois de plus, Kieran s'étonna que les architectes aient décidé d'installer la plupart des lits dans la salle principale de l'infirmerie, face à la porte, au beau milieu du va-et-vient des visiteurs. C'était si humiliant d'être malade dans un endroit ouvert à tous les vents.


  — Hé, le dur à cuire ! Prêt pour une dose de morphine ? lui demanda Tobin Ames en lui prenant le pouls d'une main calleuse.


  — Vas-y, finit par répondre Kieran.


  D'un geste expert, Tobin prépara une seringue et lui enfonça l'aiguille dans le pli du coude. La douleur reflua, flottant à l'extérieur de la coque, s'attardant devant le hublot, attendant que les effets de la morphine se dissipent pour pouvoir revenir hanter Kieran.


  — Je ne comprends pas pourquoi tu as insisté pour retarder l'injection, dit Tobin en secouant la tête.


  — Je suis le capitaine de ce vaisseau, s'entêta-t-il en clignant des paupières.


  La pièce parut changer de couleur, passant du vert au bleu, puis au rouge et au jaune, explorant tout le spectre de l'arc-en-ciel.


  — Même le capitaine est sensé obéir aux ordres du médecin, rétorqua Tobin, les bras croisés.


  Alors qu'il s'apprêtait à en dire davantage, l'alarme de son bureau se déclencha, lui signalant une urgence. Il se précipita pour répondre.


  Il était arrivé quelque chose. Kieran boitilla jusqu'à la porte. Seules quelques victimes de l'attaque au gaz étaient encore alitées, pour la plupart de jeunes enfants asthmatiques. Il fit un signe à une fillette qui suçotait l'oreille de son ours en peluche. Elle dut penser qu'il avait bu... Il continua à avancer d'un pas inégal et franchit la porte avec toute la dignité dont il était capable.


  Au moment de sortir de l'ascenseur, il ne se souvenait déjà plus comment il avait réussi à le rejoindre. Le couloir jusqu'à la salle de contrôle semblait vibrer, s'élargir puis rétrécir. Il eut l'impression de mettre une heure à atteindre la porte. Il entendit le bourdonnement de la caméra vidéo, qui vérifiait son identité, suivi d'un tintement lorsque la porte s'ouvrit pour lui.


  — Prévenez-moi quand vous serez à l'infirmerie ! beugla Sarek dans son micro avant de changer de canal. Harvey ! Es-tu à la prison, déjà ?


  — Presque, répondit celui-ci, à bout de souffle. Il est lourd !


  — Je t'envoie une équipe médicale ! Et je veux que tu l'attaches avant de laisser quiconque le soigner.


  Relevant la tête, Sarek découvrit Kieran et lui fit signe d'approcher.


  — Qu'est-ce qui se passe ? demanda le jeune homme.


  Il jeta un coup d'œil par un hublot : évidemment, sa migraine l'avait traqué jusqu'ici ; elle puisait juste là, de l'autre côté de la vitre.


  — Waverly et Seth ont arrêté le terroriste ! s'exclama Sarek.


  — Quoi ? Waverly et... Seth ?


  Saisi d'un vertige subit, Kieran faillit perdre connaissance, mais une chaise surgit par miracle derrière lui. Il constata alors que Matt Allbright se tenait au-dessus de lui, les mains sur le dossier du siège. Il salua Kieran d'un signe de tête.


  — Il les a pas mal amochés, expliqua-t-il.


  Kieran avait une vue plongeante sur les narines du garçon, et plus particulièrement sur ses poils, qui frémirent lorsqu'il ajouta :


  — Et ce môme, Philip Grieg.


  — Il est inconscient, compléta Sarek tout en pressant son écouteur contre son oreille. Waverly et Seth sont à l'infirmerie.


  — J'en viens, ils n'y étaient pas, le contredit Kieran. A moins que...


  La morphine l'embrumait plus qu'il ne l'aurait cru.


  — Ils y arrivent en ce moment, rectifia Sarek, qui se pencha vers la console dès qu'il entendit Harvey. Oui ! Il est en bas ? D'accord, je préviens l'infirmerie.


  Il contacta aussitôt Tobin, qui pesta :


  — Quoi ? Je suis débordé !


  — J'ai besoin d'assistance médicale en prison, l'informa Sarek.


  — Le terroriste va attendre ! s'emporta Tobin. J'ai trois des nôtres sur les bras, et ils sont mal en point.


  Kieran les avait loupés de peu. Il était complètement sonné. Seth et Waverly, ses deux pires ennemis, avaient arrêté le terroriste. Ils allaient accéder au statut de légendes vivantes tandis qu'il passerait pour le dernier des imbéciles.


  — Tout s'est produit il y a quelques minutes à peine, lui raconta Sarek avec excitation. Je ne sais pas comment ni pourquoi, mais Waverly et Seth sont tombés sur le type dans l'observatoire.


  — L'observatoire..., répéta tout bas Kieran.


  Il y donnait rendez-vous à Waverly, autrefois. Ils se blottissaient sous une couverture pour admirer les étoiles et s'embrasser. A présent, c'était Seth qu'elle retrouvait là-bas.


  — Que faisaient-ils ?


  — Ils cherchaient le terroriste, je suppose.


  — Non, dit Kieran en fendant l'air avec sa main. Ils sont tombés sur lui par hasard.


  — Comment ça ? demanda Sarek, perplexe.


  — Seth et Waverly sont de mèche, expliqua-t-il d'un filet de voix. Ils se réunissaient dans l'observatoire pour comploter contre moi, vous ne comprenez pas ? C'est Seth qui a eu l'idée de l'élection. Il manipule Waverly. Ils ont trouvé le terroriste par hasard.


  — C'est une possibilité, en effet, articula lentement Matt, seulement...


  — Pas une possibilité, l'interrompit Kieran, la bouche de plus en plus pâteuse. C'est ce qui s'est passé. J'en suis sûr et certain.


  — Qu'est-ce qui te permet de l'affirmer ? s'enquit Sarek.


  — Une intime conviction.


  Il secoua la tête pour clarifier ses idées et manqua de tomber de son siège.


  — Chef, tu ne devrais pas être là, lui dit la tête de Matt, qui flottait au-dessus de lui. Je crois que tu es encore malade.


  — Vous voulez tous ma peau...


  Kieran prit une inspiration et s'empressa d'ajouter :


  — Je ne le pensais pas.


  — Ramène-le à l'infirmerie, décida Sarek.


  — Je vous interdis de parler de moi comme si j'étais un enfant.


  Kieran sentit pourtant qu'on le poussait vers le couloir. Il n'était plus certain d'être assis ou allongé, parce qu'il voyait tantôt le plafond, tantôt devant lui.


  L'infirmerie était plongée dans le chaos. Waverly était étendue sur le lit juste à côté du sien, Seth se trouvait sur le suivant. Tous deux avaient les yeux fermés. D'horribles contusions violettes leur zébraient le cou et ils respiraient par râles saccadés. Des tubes, branchés à leurs narines, serpentaient jusqu'à des bouteilles d'oxygène. Waverly était d'une pâleur inquiétante.


  Des éclats de voix paniquées leur parvinrent de la pièce voisine. Tobin et deux autres garçons étaient penchés sur un lit, empêchant Kieran de voir le patient. Il n'apercevait qu'une paire de petits pieds frémissant.


  — Qui est-ce ? voulut-il savoir.


  — Philip Grieg, lui murmura quelqu'un.


  Il se tourna et vit que Waverly le regardait avec des yeux injectés de sang.


  — Il nous a sauvé la vie, ajouta-t-elle.


  — Conduis-moi à son chevet, exigea Kieran.


  Matt le poussa jusqu'au seuil de la pièce. Le jeune homme se leva et, prenant appui sur le mur, le longea jusqu'à ce que le visage de Philip apparaisse. L'œil gauche du garçon était affreusement enflé. De l'écume sortait de sa bouche et ses membres étaient agités de tremblements. Il avait du sang séché autour des narines et des grognements effrayants lui échappaient. On aurait dit un monstre.


  — Qu'a-t-il ? hurla Kieran, terrifié.


  Son sang se figea quand Tobin tourna vers lui un visage mouillé de larmes.


  — Hémorragie cérébrale, je crois, dit-il avant de se mettre à sangloter. Je ne peux rien pour lui ! Rien !


  — Pourquoi ? s'emporta Kieran.


  La morphine cessa soudain d'agir et il parvint à tenir sur ses deux jambes, concentré sur un seul objectif : sauver Philip Grieg.


  — Que ferait un docteur ? insista-t-il.


  — Il le trépanerait !


  — Qu'est-ce que tu attends, alors !


  Le silence tomba sur la pièce et tous les regards se rivèrent sur Kieran. Il avait recouvré son calme à présent.


  — Tu ne comprends pas ! gémit Tobin. Tout ce que j'ai eu à faire jusqu'à maintenant était expliqué dans les manuels. Il n'y a pas de vidéo pour les opérations chirurgicales !


  — Tout le monde voit bien qu'il va mourir si tu ne fais rien.


  — Il va mourir si je fais quelque chose.


  — Laisse-lui une chance.


  Tobin considéra le corps de Philip, secoué de spasmes, les veines enflées de son petit cou, et il finit par prendre sa décision.


  — D'accord. Apportez-moi un rasoir, un scalpel et de l'iode. Et... je ne sais pas. Trouvez-moi de quoi lui percer le crâne.


  Ses deux auxiliaires le considérèrent, bouche bée.


  — Vite ! On n'a pas de temps à perdre ! hurla-t-il.


  Pendant qu'ils rassemblaient le matériel nécessaire, il se lava soigneusement les mains, se frottant les avant-bras jusqu'aux coudes avec une petite brosse blanche. L'un de ses assistants l'aida à enfiler des gants en caoutchouc tandis que l'autre poussait un chariot où étaient disposés différents instruments, tous plus compliqués et effrayants que les autres.


  — Nous devons absolument récupérer les adultes, souffla tout bas Kieran.


  Il se souvint alors qu'il y en avait à bord, dans la section des soins de longue durée.


  — Victoria Hand est toujours inconsciente ? lança-t-il à la cantonade.


  Personne ne lui répondit.


  — Retourne-le, ordonna Tobin.


  Les garçons firent délicatement basculer le corps frêle de Philip et retinrent un cri en découvrant l'énorme bosse à l'arrière de son crâne, enflée comme une baudruche. Il devait y avoir une telle quantité de sang dans ce si petit crâne... Tobin ferma les paupières, vida ses poumons entre des lèvres mi-closes, puis un de ses auxiliaires plaça un masque chirurgical sur son nez et sa bouche.


  — Tout le monde dehors, décréta Tobin. Je n'y arriverai pas si vous me regardez.


  Matt prit Kieran par le coude et le força à sortir de la pièce. Il comptait le reconduire à son lit, mais le jeune homme résista, plantant ses deux pieds dans le sol.


  — Allons d'abord voir les adultes, dit-il.


  Sans lâcher Kieran, Matt l'accompagna. Ils longèrent le bureau du docteur et pénétrèrent dans la salle adjacente, un vaste espace où étaient alignés huit lits, chacun d'eux occupé par un patient adulte. Il y avait des semaines que Kieran ne leur avait pas rendu visite. Deux d'entre eux étaient reliés à des respirateurs artificiels qui, soulevant régulièrement leur poitrine, les faisaient ressembler à des poupées. La mère de Tobin était l'une de ceux-là. Pas étonnant que le jeune homme passe sa vie à l'infirmerie : il travaillait dur pour sauver les autres, et pour oublier qu'il ne pouvait pas sauver sa propre mère. Pourtant il avait réussi à maintenir ces huit malades en vie, ce qui prouvait son intelligence et sa compétence, ainsi que celles de ses bras droits.


  Le lit du fond était occupé par Victoria Hand, une infirmière, la seule survivante de l'ancienne équipe médicale de l'Empyrée. Son fils, Austen, somnolait à son chevet ; il était devenu, de facto, l'infirmier en charge de cette section, avec les autres enfants des patients.


  — Comment va-t-elle ? lui demanda Kieran.


  Austen s'était redressé dès qu'il avait aperçu le capitaine. Se frottant les yeux de ses longs doigts pour en chasser le reste de sommeil, il renifla puis répondit :


  — Elle dort une vingtaine d'heures par jour, et je dois lui faire une dialyse quotidienne.


  — Comment as-tu appris ça ?


  — Elle m'a expliqué.


  — Alors elle parle ?


  — Dès qu'elle est réveillée, elle peut répondre à nos questions.


  Pas étonnant que l'infirmerie tourne aussi bien. Kieran se pencha vers elle et lui prit la main.


  — Victoria ? Victoria, réveillez-vous.


  Ses paupières papillonnèrent mais ne demeurèrent pas ouvertes. Boursouflée, elle semblait avoir pris vingt ans au cours des derniers mois. Elle entrouvrit la bouche de quelques millimètres et chuchota le prénom de Kieran, presque aussi imperceptible que le plus ténu des souffles d'air.


  — Victoria, nous avons une hémorragie cérébrale à côté.


  Ses yeux se refermèrent ; Kieran s'agenouilla pour lui parler à l'oreille.


  — Tobin Ames s'apprête à trépaner Philip Grieg.


  Ses paupières s'ouvrirent aussitôt et elle fixa son attention sur Kieran.


  — Sa mère ne voudra jamais..., commença-t-elle avant de se souvenir que la mère de Philip était morte.


  — Si je vous mets dans un fauteuil roulant...


  Elle hochait déjà la tête, se débattant pour se redresser. Austen se précipita pour la soutenir.


  — Tu es sûre, maman ?


  — Oui, dit-elle d'une voix rauque. Emmenez-moi là-bas.


  A présent qu'elle s'était redressée et que la lumière lui éclairait le sommet du crâne, Kieran se rendit compte qu'elle avait perdu ses cheveux et qu'un maigre duvet pêche les avait remplacés. A travers sa blouse, on apercevait chacune de ses côtes : elles paraissaient à peine plus épaisses que des allumettes.


  Tout en se mordillant la lèvre, Austen approcha un fauteuil roulant et Matt souleva Victoria. Elle eut un malaise et se pencha par-dessus l'accoudoir du fauteuil pour vomir une substance aqueuse, qui goutta sur sa blouse.


  — Maman ! s'écria Austen.


  — Ce n'est rien..., se défendit-elle faiblement. Je suis alitée depuis longtemps, je n'ai plus l'habitude d'être en position assise.


  Tous les patients de la salle principale se tournèrent vers elle à son entrée. Kieran vit à travers la porte vitrée que Tobin rasait les cheveux de Philip. Victoria plaça un masque chirurgical devant son visage.


  — Attache-le-moi, dit-elle à son fils, aux traits déformés par l'inquiétude. Toi aussi, ajouta-t-elle à l'intention de Matt, qui s'empressa d'en mettre un.


  Il poussa ensuite le fauteuil dans la salle d'opération improvisée. Austen recula d'un pas : il n'avait aucune envie de les suivre.


  Kieran s'attarda pour suivre la suite des événements. Dès que Tobin aperçut Victoria, il poussa un cri de soulagement. Matt la fit rouler jusqu'au lit pour qu'elle puisse examiner le crâne déformé du pauvre Philip avant de quitter la pièce et de se poster à côté de Kieran. Tobin buvait les paroles de Victoria. Il prit un tampon imbibé d'iode et le passa sur la tête du patient. Puis, dégoulinant de sueur, il se saisit du scalpel.


  — Tobin est courageux.


  En se retournant, Kieran constata que Seth observait la scène depuis son lit.


  — Je ne pourrais jamais faire une chose pareille, ajouta-t-il.


  — Moi non plus, murmura Waverly, qui regardait le garçon avec des larmes dans les yeux.


  Ils semblaient aller bien mieux maintenant que les médicaments avaient agi, même si leurs voix restaient rocailleuses.


  Kieran se traîna jusqu'à son lit en fixant Seth - qui lui rendit la pareille. Il avait perdu du poids, ce qui faisait ressortir ses muscles et les traits bien dessinés de son visage. Waverly était-elle si idiote ? Ne s'intéressait-elle donc qu'à la beauté physique ?


  — Matt, dit Kieran en faisant signe à celui-ci d'approcher.


  Matt s'inclina vers lui, le dos bien droit, et le jeune homme lui chuchota :


  — Descends dire aux gardes de me prévenir dès que le terroriste aura repris connaissance. Personne ne doit lui parler avant moi.


  — Entendu.


  — Et remonte avec deux gardes.


  Matt jeta un regard froid à Seth et acquiesça.


  — Je suppose que je vais retourner à la case prison, dit le blessé, qui n'avait pourtant pas pu entendre l'échange.


  — Tu auras droit à un procès, cette fois, intervint Waverly. N'est-ce pas, Kieran ?


  Il l'ignora.


  — Seth a trouvé le moyen d'arrêter le terroriste, insista-t-elle d'une voix cassée.


  — Il a modifié les détecteurs avant pour qu'ils transmettent des ondes sonores et pas seulement électromagnétiques, expliqua le jeune homme. Je n'en reviens pas d'avoir mis autant de temps à y penser.


  Il était si suffisant et arrogant... Kieran l'aurait volontiers étranglé.


  — Que faisiez-vous là-bas tous les deux ? demanda-t-il tout bas.


  Un silence gêné plana. En se retournant, Kieran vit que Waverly fixait ses mains, la bouche crispée par l'entêtement. Elle finit par soutenir son regard et déclarer d'un ton égal :


  — J'apportais de la nourriture à Seth.


  — Sous la menace, ajouta ce dernier. Je l'ai forcée.


  — Personne ne peut me forcer à faire quoi que ce soit, rectifia-t-elle sèchement. Je l'ai fait parce que j'estimais qu'il ne devait pas aller en prison vu la façon dont tu as traité Sarah. J'avais peur qu'il soit en danger, je l'ai donc aidé à se cacher.


  — Tu es vraiment trop bonne, ironisa Kieran en se détournant.


  Elle le dégoûtait ! Matt ne tarda pas à revenir, Harvey Markem et Hiro Mazumoto sur les talons, aussi nerveux l'un que l'autre.


  — Matt, Hiro, emmenez Seth dans une cellule.


  Les deux garçons parurent hésiter, pourtant Seth débrancha les tubes reliés à ses narines et les suivit sans leur opposer de résistance. Comme il vacillait sur ses jambes, mal assurées, Kieran dit :


  — Il aura besoin d'oxygène en bas.


  De sa main libre, Hiro ramassa une bouteille et accompagna Seth vers la sortie de l'infirmerie.


  — Harvey, reprit Kieran, j'arrête également Waverly pour entrave à la justice et complicité avec un fugitif.


  Il ne prêta aucune attention à son cri outré quand Harvey la prit par le bras. Refusant de bouger dans un premier temps, elle parvint à la conclusion que le combat était perdu d'avance. Harvey souleva la bouteille d'oxygène à laquelle elle était reliée et la conduisit vers la porte.


  — Kieran, nous avons été blessés, dit-elle.


  Chacune de ses inspirations était un râle.


  — Nous devrions rester à l'infirmerie, ajouta-t-elle. Pas en prison.


  — Vous recevrez des soins médicaux, rétorqua-t-il.


  Seth trébucha sur le seuil de la pièce et s'opposa à ses gardes le temps de pivoter pour jeter un regard assassin à Kieran.


  — Tu ne vaux pas mieux que moi, en fin de compte, réussit-il à articuler avant d'être entraîné.


  Après leur départ, Kieran découvrit qu'Arthur le fixait de ses yeux bleus.


  — Je n'ai pas le choix, se défendit-il. Tu t'en rends bien compte ?


  Arthur lui tourna le dos et remonta son drap sur sa tête. Kieran se concentra sur la porte de la salle d'opération, où Tobin et Victoria s'occupaient de Philip. Dans l'immédiat, seule la vie du petit garçon importait.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Remise en liberté


  — Nous sommes trop mal en point pour être là, argua Waverly.


  Harvey l'entraînait dans le couloir de la prison. Elle avait conscience qu'elle donnait l'impression de se justifier : ça n'en était pas moins la vérité. Les anabolisants que Tobin lui avait injectés l'avaient ranimée : qu'arriverait-il une fois que leur effet se serait dissipé ? Les muqueuses de sa gorge enfleraient de nouveau et elle pourrait étouffer. Elle avait besoin d'être alitée, et placée sous surveillance médicale. Devant elle, Seth chancelait entre ses deux gardes ; elle avait peur qu'il tombe.


  — Harvey, je suis très sérieuse ! On a failli mourir !


  — Je sais, murmura-t-il entre ses dents. Je vais convoquer le Conseil Central. Tiens bon.


  Au passage, elle jeta un coup d'œil dans la première cellule sur sa gauche et découvrit l'homme qui avait tenté de la tuer. Allongé sur son grabat, il ronflait bruyamment.


  — Je refuse d'être près de lui.


  Elle frissonna.


  — Il ne saura pas que tu es là.


  Elle trébucha et manqua de tomber à genoux ; Harvey la soutint avec une force surprenante, avant de la soulever dans ses bras et de la porter tout au bout du couloir.


  Il la déposa sur le grabat de la dernière cellule, juste en face de celle où ils installaient Seth.


  Ils pourraient se voir et se parler. Ça ne plairait pas à Kieran, ce que Harvey et les autres gardes savaient sans doute. Était-ce leur façon de se désolidariser d'avec le capitaine ? De témoigner leur désaccord face à cette injustice ?


  Waverly resta tranquillement étendue et Harvey s'assura que le tube était bien relié à son nez avant de régler le débit de la bouteille d'oxygène. Elle sentit aussitôt qu'elle reprenait des forces.


  — Ça va ?


  Elle pivota la tête et vit que Seth l'observait. Le blanc de ses yeux était zébré de rouge à cause des vaisseaux, et sa peau était grise. Avait-elle aussi mauvaise mine ? Ses contusions étaient-elles aussi vilaines que les siennes ?


  — Je crois... oui, haleta-t-elle, essoufflée par le trajet de l'infirmerie à la prison. Et toi ?


  — Un gorille vient d'essayer de m'étrangler, à part ça, je pète le feu.


  Waverly reporta son attention sur le plafond de sa cellule : elle ne supportait plus la vision des immondes bleus sur son cou. Elle avait peur de fermer les yeux... Si sa gorge se resserrait de nouveau, elle risquait de mourir dans son sommeil. Je suis encore sous le choc de l'agression, se dit-elle pour se calmer. Le sommeil me fera du bien.


  Dès que ses paupières se baissaient, elle voyait apparaître un visage bestial déformé par la colère et elle sentait l'étau d'acier de ses mains sur sa gorge. Chaque détail était gravé dans sa mémoire : le début de calvitie, les gros pores huileux, l'haleine fétide, la sueur qui dégoulinait sur son nez et s'y accumulait avant de goutter sur son visage à elle, son cou, ses cheveux. Elle avait senti ses vertèbres grincer les unes contre les autres sous la pression, elle avait entendu son larynx craquer. Elle oublia la présence de Seth. Elle oublia où elle se trouvait. Elle agonisait, seule avec son assassin. Elle avait donné des coups de pied pour tenter de se libérer, mais c'était un géant doté d'une force surhumaine.


  Si elle avait déjà eu peur, la proximité de la mort avait été la source d'une terreur inédite. Une terreur qui l'avait vidée, déshumanisée, la réduisant à deux poumons privés d'air et un cerveau qui n'était plus irrigué. Une brume grise avait commencé à grignoter les contours de son champ de vision, et une voix intérieure lui avait hurlé : « Je meurs ! Je suis en train de mourir ! »


  Lorsqu'elle s'était réveillée dans l'infirmerie, elle ne sentait plus son propre corps. Plusieurs personnes étaient penchées au-dessus d'elle : ils parlaient d'elle, criaient, et elle, elle était incapable de leur répondre. Elle n'était d'ailleurs pas certaine d'être dans le même espace-temps qu'eux. Ils étaient vivants. Elle, morte.


  Puis elle avait dû incliner la tête et découvrir Seth dans le lit d'à côté, qui la regardait.


  Je suis ressuscitée, avait-elle pensé. Je suis vivante.


  Et après tout ce qu'elle avait traversé, Kieran l'avait envoyée dans cet endroit glacial, inconfortable et isolé. Il l'avait bannie. Il devait vraiment la détester.


  Waverly secoua la tête et la douleur à la base de son crâne la fit grimacer. Elle sentit des larmes rouler sur ses joues, puis sur ses tempes et dans ses cheveux. Elle savait depuis un moment que Kieran ne l'aimait plus. Et elle l'avait accepté. Aujourd'hui, toutefois, il était devenu son ennemi.


  Elle n'aimait pas s'apitoyer sur son sort. Il lui tardait d'aller de l'avant, de ne plus porter le deuil de son ancienne vie, de ne plus s'inquiéter autant pour l'avenir. Elle devrait apprendre à s'endurcir pour que ce ne soit plus aussi douloureux. Elle se sentait craquer petit à petit, telle une feuille de palmier qu'on tord et qui cède fibre après fibre. Que se passerait-il quand elle céderait complètement ?


  — Je vais devenir folle, murmura-t-elle en rouvrant les yeux.


  Elle avait perdu la notion du temps. Avait-elle dormi ? Quelqu'un avait éteint les lumières. Sa cellule était plongée dans la pénombre, seule la petite ampoule au-dessus de l'évier en inox brillait encore faiblement. Le sifflement de son tube d'oxygène était l'unique bruit dans le silence.


  — Tu ne deviendras pas folle.


  Elle se tourna vers Seth. Allongé sur son grabat, il aspirait de petites goulées d'air qui creusaient son ventre. Il lui adressa un pauvre sourire.


  — À un moment donné..., dit-elle, réveillant la douleur dans sa gorge. Après tout ce qu'on a vécu, on finira par craquer.


  — Et alors ?


  Elle secoua la tête, et l'élancement dans sa nuque, ses muscles et ses os lui tira quelques larmes. Elle posa une main sur sa gorge. S'il y avait eu quelqu'un, un garde ou un auxiliaire médical, elle aurait réclamé un antalgique, mais ils étaient seuls.


  — Alors, souffla-t-elle, la folie pourrait être un soulagement.


  — Peut-être bien, mais tu ne le connaîtras pas.


  — Comment peux-tu en être aussi sûr ?


  — Tu aurais déjà perdu la tête si ça devait arriver.


  Elle ferma les paupières. Il avait peut-être raison.


  Ce qui ne l'empêchait pas, parfois, d'avoir envie de baisser les bras et d'oublier tous les combats qu'elle se sentait obligée de mener. Laisser quelqu'un d'autre s'en inquiéter.


  — Waverly..., murmura Seth.


  Elle se tourna vers lui.


  — J'ai enterré un sac dans la forêt de conifères, derrière les genévriers. J'ai posé une branche de houx à l'endroit précis. Elle est pleine de baies rouges. Quand on sait quoi chercher, on ne peut pas le louper.


  Elle plissa le front.


  — Qu'est-ce que tu racontes ?


  — S'il arrive quelque chose de grave, tu auras besoin de ce qu'il contient.


  — Tu peux être plus précis ?


  Il secoua la tête ; son refus de répondre était éloquent.


  — On n'en viendra pas là, affirma-t-elle avec calme.


  Il haussa un sourcil moqueur et Waverly se reprocha sa naïveté.


  La lumière du couloir s'alluma en clignotant et des bruits de pas approchèrent. Elle fut surprise de voir Tobin Ames apparaître derrière les barreaux de sa cellule. Il n'avait pas l'air très assuré sur ses pieds, tant sa fatigue était extrême. Il brandit une seringue.


  — Des anti-inflammatoires pour mademoiselle ?


  — Pourquoi pas...


  Il récupéra une clé accrochée à sa ceinture et déverrouilla la porte de sa cellule. Lorsqu'il en franchit le seuil, les lumières s'allumèrent et Waverly fut éblouie. Tobin lui frictionna l'épaule avec un tampon imbibé d'alcool puis plongea l'aiguille dans son muscle.


  — Tu t'y prends comme un chef, chuchota-t-elle.


  Sans relever le compliment, il lui tendit deux comprimés avec un verre d'eau.


  — Pour la douleur, expliqua-t-il.


  Elle étudia ses traits.


  — Comment s'est passée l'opération du petit garçon ? De Philip ?


  — Tu n'imagines pas la quantité de sang qui s'est échappée de son crâne... Maintenant, son cerveau a de la place.


  — Il va s'en sortir ? s'enquit Seth de l'autre côté du couloir.


  Tobin secoua la tête.


  — D'après Victoria, il pourrait survivre, mais il ne sera sans doute plus jamais le même.


  Waverly poussa un gémissement et des larmes roulèrent sur ses joues.


  — Hé !


  Tobin la prit par le menton et la força à tourner le visage vers lui.


  — Tu pleureras plus tard, d'accord ? C'est mauvais pour toi, dans l'immédiat.


  Elle opina faiblement et inspira. Tobin referma derrière lui avant de s'approcher de la cellule de Seth.


  — Tu vas me laisser te soigner sans faire de difficultés ?


  — Pourquoi, tu as peur de moi ?


  — Tu pourrais me réduire en bouillie comme de rien.


  — Je n'en suis pas si sûr, rétorqua Seth en soulevant un bras mou pour illustrer sa faiblesse.


  — Quatre gardes sont postés à l'entrée de la prison, tu ne réussirais jamais à passer. Je préfère te prévenir, dit Tobin en enfonçant la clé dans la serrure de la porte.


  Il tendit des comprimés au détenu, qui les avala sans eau. La piqûre le fit grimacer.


  — Mauviette, se moqua Waverly.


  — Tout le monde ne peut pas avoir la force surhumaine d'une fille de cinquante kilos.


  — Votre petit numéro est parfaitement rodé, observa Tobin en bâillant à se décrocher la mâchoire.


  — Va dormir, lui dit-elle.


  Tout en hochant la tête, il sortit de la cellule de Seth en traînant les pieds. Il se dirigeait déjà vers la sortie quand il se ravisa et rebroussa chemin.


  — Pour info, je trouve que Kieran a vraiment été trop loin en vous envoyant ici après le rôle que vous avez joué dans l'arrestation du terroriste.


  Il inclina légèrement sa tête carrée avant d'ajouter :


  — Même si, Seth, il faut bien admettre que tu t'es comporté en beau salopard lorsque tu étais aux commandes.


  — Merci pour le soutien, dit Seth avec une affabilité feinte.


  — Mais c'était le cas, insista Tobin en relevant le menton.


  — Oui, je sais ! s'emporta Seth.


  — Puisque tu es capable de le reconnaître devant moi, tu pourrais peut-être le faire devant tout le monde, déclarer publiquement ton soutien à Kieran, et toute cette histoire se terminerait enfin...


  — Tu crois que ça suffirait ? demanda Seth, sceptique.


  — Ça vaut le coup d'essayer, conclut Tobin, qui s'éloignait en bâillant.


  Il disparut plus vite que Waverly l'aurait voulu. Cet endroit n'était qu'acier froid et inflexible, quand elle rêvait de douceur et de chaleur.


  — Il a peut-être raison, souffla-t-elle. Kieran a sans doute juste besoin d'être rassuré, d'obtenir la garantie que tu n'organiseras pas une autre mutinerie.


  — Ah ouais ? Et je peux savoir comment tu comptes te racheter, toi ?


  — En m'excusant aussi, peut-être.


  — Alors tu penses que tu as eu tort de m'aider ?


  Elle se tourna vers lui et découvrit une expression meurtrie dans ses pauvres yeux rouges.


  — Non, Seth.


  Prononcer son prénom à voix haute produisit un changement en elle. Elle eut l'impression que c'était la même chose pour lui. Son regard se radoucit, il rentra les joues et se mordit la lèvre. Si elle n'avait pas été face à Seth Ardvale, elle aurait été convaincue qu'il allait fondre en larmes.


  Ils ne se quittèrent pas des yeux jusqu'à ce que les lumières s'éteignent de nouveau. Avec l'injection qu'elle avait reçue, la peur de mourir dans son sommeil s'éloignait et elle se rendit compte qu'elle somnolait déjà. Sentant ses paupières aussi lourdes que du plomb, elle s'abandonna dans les bras de Morphée.


  À son réveil, elle découvrit le visage ovale d'Alia Khadivi, qui l'observait à travers les barreaux de sa cellule avec affection.


  — Comment te sens-tu ?


  — J'ai la gorge irritée, croassa-t-elle.


  La nuit lui avait asséché les muqueuses et elle avait la sensation qu'elles avaient été frottées au sang avec du papier de verre.


  — J'ai besoin d'eau, reprit Waverly.


  — Garde ! cria Alia.


  Hiro apparut sur-le-champ, le visage de marbre. Lorsque la jeune fille désigna la serrure de la cellule, il lui ouvrit la porte sans rechigner. Elle remplit un verre en plastique à l'évier, puis elle s'agenouilla près de Waverly. Après lui avoir délicatement soulevé la tête, elle approcha le rebord du verre de ses lèvres. L'eau était froide et plaisante, et Waverly l'avala d'une traite.


  — Encore, murmura-t-elle.


  D'une patience infinie, Alia remplit le verre tant que la soif de Waverly ne fut pas étanchée. Elle s'assit ensuite sur le bord du grabat et lui prit la main. Sa paume sèche offrait un contact amical contre celle, froide, de la prisonnière.


  — J'ai une décision de justice délivrée par le juge de paix exigeant ta libération immédiate. Docteur Tobin t'attend dehors avec un fauteuil roulant pour te ramener à l'infirmerie.


  — Comment as-tu réussi ? lui demanda Waverly avec un sourire.


  — Très simple, dit-elle alors que les coins de ses lèvres rubis lui remontaient jusqu'aux oreilles. Seth n'a jamais été inculpé d'aucun crime, si bien qu'il ne pouvait pas être légalement considéré comme un fugitif quand tu l'as aidé.


  — Alors Seth est libre, lui aussi ?


  Elle l'entendit ricaner - Alia l'empêchait de le voir.


  — Non, parce que Kieran a fini par déposer une plainte officielle contre lui.


  — Qui consiste en quoi ? s'enquit-il d'une voix cassée.


  Il s'était redressé sur un coude et, à la façon dont sa tête dodelinait, il devait lui en coûter beaucoup d'efforts. Alia hésita puis pivota vers Seth, ce qui permit à Waverly d'apercevoir son visage. Il avait toujours le teint gris. Le blanc de ses yeux était rosâtre et il humectait constamment ses lèvres sèches. Son état avait empiré.


  — Kieran t'accuse de tentative de meurtre, annonça Alia.


  — Ça ne m'étonne pas, dit Seth avant de s'affaler sur son grabat.


  — Il a besoin de soins médicaux, observa Waverly.


  — Je vois bien. Je vais déposer une demande au juge pour qu'il autorise Seth à être détenu dans l'infirmerie. Combien de temps peux-tu tenir ? lui demanda-t-elle.


  — J'ai besoin d'eau.


  Il tenta de se lever, mais il était trop faible et bascula en arrière.


  — Hiro ! Je dois aider Seth.


  Le garçon ouvrit la porte de la seconde cellule. Il s'avança vers le prisonnier, une main sur sa matraque, une autre sur la bombe de gaz lacrymogène fixée à sa ceinture - précautions bien inutiles. Au moment où Alia approcha un verre d'eau des lèvres de Seth, il eut à peine la force de soulever la tête de son oreiller.


  Une voix tempêta soudain dans le couloir.


  — Inutile de me tenir !


  — Il a repris connaissance, souffla Waverly, pétrifiée.


  — Il est terrifiant, confirma Alia en réprimant un frisson. Tu aurais vu le regard qu'il m'a jeté lorsque je suis passée devant lui... Il m'a reconnue.


  — Et toi ?


  — Non.


  — Quand pourrons-nous l'interroger ?


  Un nuage passa sur le visage d'Alia.


  — Kieran réclame un accès exclusif au terroriste.


  — Il prétend user de son privilège de capitaine ?


  — Et il refuse d'associer le Conseil Central.


  — Non ! Le Conseil Central doit être présent !


  Revigorée par l'eau, qui semblait fluidifier le sang dans ses veines, elle parvint à s'asseoir bien qu'elle ait le tournis.


  — Ses gardes nous empêcheront de passer, contra Alia en jetant un coup d'œil à Hiro, qui prétendit ne rien entendre.


  — Nous amènerons les nôtres.


  — Tu comptes déclarer la guerre à Kieran ? s'étonna la jeune fille en haussant un sourcil charbon.


  — C'est lui qui a lancé les hostilités.


  Quelqu'un approchait dans le couloir : Tobin Ames apparut soudain avec un fauteuil roulant.


  — Prête pour un petit tour ?


  — Ausculte d'abord Seth.


  Tobin avisa le teint maladif du prisonnier, ainsi que sa respiration sifflante.


  — On aurait dû le garder en observation.


  — Comment va Philip ? demanda Seth dans un râle.


  — Vivant, répondit gravement Tobin. Si je savais faire une électroencéphalographie, je te dirais comment va son cerveau, mais ce n'est pas le cas. Il ne reste qu'à attendre.


  Il se tourna vers Hiro, qui fixait le mur.


  — Laisse-moi entrer pour que j'examine mon patient.


  Il portait à merveille son surnom, songea Waverly : Docteur Tobin. Il s'était fait à ce rôle, difficile, déterminé à apprendre vite et à ne pas commettre d'erreur.


  Il braqua le faisceau d'une lampe torche sur les yeux de Seth puis dans sa gorge avant de sortir une seringue de sa poche.


  — J'ai pensé que ça pourrait t'être utile.


  Seth accepta la piqûre sans broncher. Il était parfaitement immobile à l'exception de son torse, qui se soulevait à chaque inspiration.


  — Je vais revenir te mettre sous perfusion, l'informa Tobin. Tu as besoin qu'on t'injecte des solutions physiologiques et du glucose pour reprendre des forces. Tu es d'accord ?


  — C'est toi le doc.


  — Si seulement...


  Hiro fit passer Tobin de la cellule de Seth à celle de Waverly. Après l'avoir aidée à s'asseoir sur son grabat, il la prit sous les bras et la souleva pour qu'elle prenne place dans le fauteuil roulant.


  — Je vais te sortir de là, dit-elle à Seth tandis que Tobin la poussait dans le couloir.


  — D'accord...


  Elle lut pourtant dans son regard qu'il ne croyait pas qu'elle en avait le pouvoir. Elle se pencha vers la gauche, agrippant l'accoudoir de son fauteuil au moment où la cellule de l'homme qui avait tenté de la tuer se profila au loin. Sa respiration se précipita et elle sentit des gouttes de sueur perler à la lisière de ses cheveux. Elle pouvait sentir sa propre peur monter telle une brume autour d'elle.


  Redresse-toi ! s'intima-t-elle. Ne le laisse pas te voir dans cet état ! Droite comme un I, elle glissa ses mains sous ses cuisses et se força à regarder à l'intérieur. Il était assis, menotté, les poings serrés - deux lourdes pierres sur ses genoux. Voûté, la tête nichée entre ses épaules massives, il fixait le couloir de ses petits yeux qui disparaissaient presque sous un front proéminent. Quand il soufflait, ses lèvres se gonflaient, et ses inspirations évoquaient une étrange soufflerie. Des tremblements de rage agitèrent ses joues lorsqu'il reconnut Waverly. Il suivit de ses yeux noirs sa progression. La haine qui les animait était cruelle.


  — Stop, dit-elle à Tobin, tourne-moi vers lui.


  La peur avait cédé le pas à la colère. Tobin s'exécuta sans discuter.


  — Tu vas connaître la frayeur de ta vie, souffla-t-elle au visage bovin du terroriste.


  Si sa voix restait nasillarde, son ton était assassin. Il refusait de la regarder, fixant le vide au-dessus de sa tête.


  — Tu vas tellement souffrir que tu me supplieras d'arrêter. Et moi, j'y prendrai du plaisir.


  L'espace d'une demi-seconde, il croisa son regard, avant de le perdre de nouveau dans le vide. Ce fut suffisant : elle le tenait. Elle lui avait donné matière à réfléchir et à son retour, il ferait moins le malin.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Discussion


  Assis sur une chaise pliante en métal face au terroriste, Kieran ignorait la douleur lancinante qui lui labourait le crâne depuis qu'il avait quitté l'infirmerie. L'homme aspirait bruyamment par ses narines poilues et gardait ses petits yeux rivés sur le torse de Kieran, muré dans le silence. Le lavabo tout au fond de sa cellule fuyait, et le bruit du goutte à goutte irritait Kieran.


  — Quelle est ta mission ? lui demanda-t-il de nouveau, sans obtenir de réponse.


  Sa longue captivité avait appris à Kieran qu'au terme d'une période d'isolement on était prêt à parler à n'importe qui, même à son pire ennemi. Peut-être n'était-il pas resté seul assez longtemps... Kieran ne pouvait pas se permettre d'attendre encore : le prisonnier avait peut-être posé des bombes à bord. Il devait trouver le moyen de le faire sortir de son mutisme, et vite.


  — Max Brent, dit Kieran avant de marquer un silence pour donner plus de poids à ses mots. C'était le nom du garçon que tu as empoisonné. Il avait quatorze ans. Tu aimes tuer les enfants ?


  Les yeux porcins se posèrent sur le visage de Kieran.


  — Et Philip Grieg. Un orphelin qui ne sortait pas sans son ours en peluche. Tu lui as cogné la tête si fort qu'il a fait une hémorragie cérébrale. Il ne sera plus jamais le même. Ça ne te pose aucun problème de conscience ?


  L'homme parut ébranlé ; se radoucissant légèrement, il observa avec tristesse :


  — Je ne me suis rendu compte de son âge qu'une fois qu'il était à terre.


  Il avait parlé ! S'efforçant de dissimuler son excitation, Kieran poursuivit :


  — Et tu as aussi essayé d'étrangler deux membres de notre équipage, tous deux âgés de quinze ans.


  Une ombre voila aussitôt son regard.


  — Cette petite peste l'avait bien cherché.


  — Ah, vraiment ? rétorqua Kieran en contrôlant sa voix. Et je peux savoir pourquoi ?


  — Elle a tué mon... ami. Elle l'a assassiné de sang-froid.


  — Je connais Waverly, elle n'aurait jamais commis un acte pareil si elle ne s'était pas sentie en danger de mort.


  — Shelby n'était pas un mauvais bougre.


  — Pour toi, Waverly aurait dû laisser Anne Mather les traiter comme des objets et ne pas tenter de s'enfuir ?


  — Votre équipage a rendu nos femmes stériles, alors oui, vos filles nous appartenaient.


  — Qu'est-ce que tu racontes ?


  — Ne fais pas semblant de ne pas être au courant, lança l'homme avec mépris. Vous avez détruit nos femmes.


  — Je ne vois pas comment nous aurions pu réussir une chose pareille.


  — En nous fournissant la mauvaise formule du remède. En nous faisant croire qu'elle avait été testée et qu'elle ne représentait aucun danger.


  — C'est ce qu'Anne Mather t'a demandé de dire ?


  — Elle ne sait même pas que je suis ici.


  — Bien sûr que si. Pour quelle raison te serais-tu rendu dans l'observatoire sinon pour communiquer avec elle ?


  — J'aime regarder les étoiles, répliqua-t-il d'un ton neutre.


  — Tu prétends que l'équipage de l'Empyrée vous a fourni une formule erronée. Vous ne l'avez pas testée vous-mêmes avant de l'utiliser ? Ça me paraît plutôt idiot.


  — Nous vous faisions confiance ! hurla-t-il.


  Il voulut se redresser mais les chaînes qui l'entravaient l'en empêchèrent. Il foudroya Kieran d'un regard assassin. D'un coup d'œil par-dessus son épaule, le jeune homme s'assura que Hiro se tenait toujours derrière lui, une matraque à la main. Il laissa ensuite échapper un long souffle silencieux pour recouvrer son calme.


  — Quand bien même tu dirais la vérité, ça ne te donne pas le droit de tuer deux enfants.


  Le prisonnier dévisagea Kieran puis pressa ses lèvres charnues, comme pour signifier qu'il était déterminé à ne pas en dire plus. Kieran se leva et fit signe à Hiro de déverrouiller la porte. Le terroriste méritait de mariner un peu dans son jus. Harvey et deux autres gardes surveillaient l'entrée de la prison, armés de matraques et de bombes lacrymogènes.


  — Il n'est autorisé à recevoir aucune visite, compris ? leur aboya-t-il. Et personne ne lui adresse la parole.


  — Bien sûr, répondit Harvey.


  Il ne soutint pas longtemps son regard, cependant. II appartenait au Conseil Central, et Kieran devinait que, déjà, certains de ses fidèles étaient tentés de changer de camp. Il pensa assigner Harvey à un poste moins crucial, néanmoins il risquerait de s'aliéner encore plus le garçon.


  De retour dans ses quartiers, Kieran ouvrit le dernier tiroir de son bureau. La puce contenant les vidéos d'Anne Mather se trouvait toujours là. Il s'était imaginé qu'elle reprendrait contact pour l'amadouer et le convaincre de visionner les fichiers - ce qui lui aurait fourni une occasion de discuter avec elle. Elle ne s'était pas manifestée, pourtant.


  Il se connecta aux radars de la salle de contrôle et vérifia la position du Nouvel Horizon. Le vaisseau avait quatorze millions de kilomètres d'avance. Il avait réussi à réduire la distance entre eux d'environ cinq cent mille kilomètres, seulement à ce rythme il leur faudrait au moins un an pour espérer les rattraper. Et ensuite ? Les membres de l'équipage seraient si affaiblis par les œdèmes, les claquages musculaires et l'arthrose qu'ils seraient incapables de se battre. Lui-même avait mal partout, et il lisait sur le visage des autres les mêmes souffrances.


  Il avait réfléchi à des dizaines de plans d'attaque qui n'entraîneraient pas la mort des adultes retenus à bord de l'autre vaisseau. Il ne pourrait compter que sur les adolescents pour mener l'offensive, soit une quarantaine de personnes, cinquante maximum. Ils devraient accoster le Nouvel Horizon et récupérer les parents de force. Tous les avantages étaient dans le jeu d'Anne Mather. Il ne parviendrait jamais à la prendre par surprise ; elle pouvait suivre la progression de l'Empyrée. La bataille se livrerait sur son propre terrain, qu'elle avait tout loisir d'aménager à sa guise. Et ce n'était pas le pire : ils n'auraient, les assaillants et lui, pas la moindre idée de l'endroit où chercher les adultes. Plus il retournait le problème, plus il voyait qu'une guerre ouverte ne marcherait pas.


  Tournant le dos à ses angoisses, il se connecta au système de communication à distance et contacta le Nouvel Horizon. Le visage cireux d'une femme apparut à l'écran.


  — Je veux parler à Anne Mather.


  — Elle m'a chargée de vous demander si vous aviez vu les vidéos qu'elle vous a adressées.


  — Je n'ai pas eu le temps. Nous avons été confrontés à une attaque terroriste.


  — Le pasteur n'a pas de temps à vous accorder.


  — Je veux juste lui poser une question.


  — Tant que vous n'aurez pas regardé...


  La femme plaqua son écouteur contre son oreille avant de poser des yeux incolores sur Kieran.


  — Un instant, je vous prie.


  L'écran changea brusquement, affichant les joues roses et replètes d'Anne Mather.


  — Bonjour, Kieran.


  — Nous avons arrêté votre homme.


  — Quel homme ? demanda-t-elle, les sourcils arqués par la curiosité.


  — La brute que vous nous avez envoyée pour saboter notre vaisseau ? Il est en prison.


  — Êtes-vous en train de dire qu'un membre de mon équipage est à bord de l'Empyrée ? s'étonna-t-elle.


  Il l'observa, à la recherche d'indices de la supercherie. Son regard ne se défilait pas et elle avait le front plissé : elle semblait contrariée d'apprendre qu'un de ses passagers avait disparu. Soit elle ignorait tout du projet du terroriste, soit elle était une menteuse accomplie.


  — Il refuse de nous donner son nom, mais il s'agit d'un type costaud aux traits épais, qui commence à perdre ses cheveux...


  — Jake, souffla-t-elle. Jacob Pauley a déserté son poste depuis un moment, maintenant. Je pensais qu'il était en pleine dépression et préférait rester chez lui.


  C'était de toute évidence un mensonge. Le Nouvel Horizon était un vaisseau aussi vaste et complexe que l'Empyrée ; la mission de chaque membre de l'équipage était capitale et toute personne négligeant ses tâches devait aussitôt être sévèrement réprimandée. Non, elle avait dû l'envoyer ici, ou du moins être au courant de sa présence.


  — Je suppose que vous avez pris connaissance des vidéos, dit-elle.


  — Non, et je n'ai aucune intention de le faire, si vous voulez tout savoir.


  Ses sourcils se dressèrent.


  — Je croyais que vous vouliez récupérer vos parents ?


  — Comment être sûrs qu'ils sont encore en vie ? Vous ne nous avez fourni aucune preuve.


  Elle hocha la tête et son regard dériva vers la droite.


  — Oui, vous avez raison. Vous voulez une preuve, n'est-ce pas ?


  Se penchant en avant et joignant les deux mains par le bout des doigts, elle poursuivit :


  — Quand vous aurez vu les vidéos, je vous remettrai une liste avec quelques noms. Si nos négociations progressent, vous aurez d'autres noms.


  — Si vous vous imaginez que je vais vous laisser me manipuler...


  — Ça ne me viendrait même pas à l'esprit, repartit-elle avec un air suffisant juste avant de se déconnecter.


  Elle était odieuse, mais au moins elle ne faisait pas semblant d'être son amie. Kieran étudia avec répugnance la puce, redoutant ce qu'il allait découvrir. Il faillit la ranger au fond de son tiroir. Et il l'aurait sans doute fait s'il n'avait pas vu, en quittant le bunker central, un graffiti qualifiant Seth Ardvale et Waverly Marshall de héros pour la capture du terroriste. Sarek avait isolé une image de l'artiste, emmitouflé dans une couverture. Impossible de l'identifier, de deviner s'il s'agissait d'un garçon ou d'une fille.


  Qui emprisonne ses héros ? était écrit en grandes lettres bleues sur le mur. La position de Kieran était pour le moins précaire. S'il réussissait à ramener les parents survivants, son autorité ne serait plus jamais contestée. Il fit tourner la puce entre ses doigts. Son estomac se souleva, et il ravala la nausée qui montait.


  « Que faire ? » Il aurait donné n'importe quoi pour obtenir un signe divin, toutefois son cœur était trop empli de doute pour ça. Il ne savait quelle voie emprunter. D'un geste vif, il connecta la puce et lança la lecture.


  Un capitaine Jones beaucoup plus jeune apparut à l'écran, souriant. Ses cheveux étaient d'un roux flamboyant et non du blanc terne auquel il était habitué. Le commandant du vaisseau était assis à la place que Kieran occupait à cet instant précis, devant le tableau de Goya qui se trouvait désormais dans le dos de Kieran. Le jeune homme fut saisi par le caractère irréel de la situation et la fugacité du temps. Le capitaine ne portait pas encore la barbe à l'époque, et son menton fuyant lui donnait un air de chien battu. Il paraissait quelqu'un d'autre.


  « Anne, vous ne me croirez jamais, disait-il.


  — Vous l'avez trouvée ? Vous avez trouvé la formule ? s'impatientait Anne Mather, qui n'apparaissait pas à l'écran.


  — Nos premiers essais ont donné des résultats époustouflants ! Vous n'en reviendrez pas !


  — Êtes-vous déjà passés aux essais humains ?


  — Mais je vous parle d'essais humains ! Le médicament stimule les ovaires, ainsi que nous l'espérions. Il apparaîtrait aussi qu'il améliore la qualité des ovules ! Nous avons des embryons !


  — Oh, mon Dieu ! Et ils se développent ?


  — Parfaitement, Anne, s'enthousiasmait le capitaine en se frictionnant le visage. Je vais vous envoyer la formule pour que vous puissiez produire votre propre médicament.


  — Edmond, je vais réciter dix prières pour vous ce soir ! »


  Le capitaine marquait une légère pause - son regard se refroidissait presque imperceptiblement -, avant de reprendre :


  « Bien, merci. Faites donc. »


  Une nouvelle image s'afficha à l'écran ; cette fois le capitaine Jones avait une barbe broussailleuse. Il était encore jeune - pas un seul cheveu gris en vue, pas non plus de pattes-d'oie autour de ses yeux -, toutefois son expression de mépris lui donnait un air monstrueux.


  « Comment avez-vous pu nous faire une chose pareille ? » sanglotait Anne Mather.


  Kieran aurait aimé voir son visage. Il aurait tant voulu la voir pleurer.


  « Anne, je suis désolé de ce qui est arrivé, vous n'imaginez pas ma consternation ! »


  Contrairement à ce qu'il prétendait, le capitaine ne paraissait pas désolé mais agacé.


  « De là à nous accuser de vous avoir délibérément piégés...


  — Je retire ce que j'ai dit ! Personne n'entendra plus jamais ce mot, je vous le jure ! Par pitié, aidez-nous ! Le temps nous est compté, Edmond !


  — Nous avons des enfants en bas âge à bord, leurs os sont en plein développement. L'équipe médicale est d'avis que les conséquences d'une accélération pourraient se révéler catastrophiques pour eux...


  — Ça ne représenterait qu'une fraction de la gravité terrestre, Edmond, et vous le savez ! Leurs corps sont conçus pour le supporter !


  — Et que se passera-t-il lorsque nous ralentirons de nouveau ? Nous ne sommes pas en mesure de juger des risques pour leur développement. Si les adultes étaient les seuls concernés...


  — Vous mentez ! Vous vous inventez des excuses ! Vous ne voulez pas nous aider !


  — Anne, je dois penser à mon équipage.


  — Vous rêvez d'avoir la Nouvelle Terre pour vous seul afin de réaliser votre fantasme déviant de société parfaite. Vous ne souhaitez pas notre présence là-bas.


  — Anne... »


  Pour la première fois, Kieran détecta de la compassion dans sa voix.


  « Anne, vous me connaissez trop bien pour réellement croire... »


  La vidéo sautait, comme si une partie avait été coupée au montage.


  « Edmond, il y avait plus de cinq cents étapes pour réaliser ce produit. A l'une des plus cruciales, nous avons reçu des instructions qui ont abouti à la production d'un poison ciblé pour détruire notre fertilité. Quelle était la probabilité qu'une chose pareille se produise par hasard ? Comment l'expliquez-vous ? »


  Le capitaine fixait l'écran sans broncher.


  « Je ne l'explique pas.


  — Il s'agit d'un sabotage, je ne vois rien d'autre.


  — Anne, nos enfants sont plus précieux que jamais, maintenant, ne le voyez-vous pas ? implorait le capitaine les mains jointes. Nous ne pouvons prendre aucun risque avec leur santé. Aucun. Le succès de la mission en dépend.


  — Vous n'aurez pas assez d'enfants pour la mener à bien, Edmond, et vous le savez. Il nous faudra plusieurs générations lors de notre arrivée sur la Nouvelle Terre.


  — Nous les aurons si nos filles tombent enceintes jeunes. Mon équipe logistique travaille sur cette question à l'heure qu'il est.


  — Vous me parlez de logistique quand je vous parle de bien et de mal !


  — On en revient toujours à cette vieille discussion, on dirait... Aujourd'hui plus que jamais, nous devrions admettre que les questions de morale sont relatives. »


  Le capitaine Jones se penchait vers l'écran et son visage apparaissait en très gros plan. Kieran vit ses pores dilatés ainsi que les gouttelettes de sueur qui rendaient son front luisant.


  « Ce serait bien de vous aider, Anne, mais c'est encore mieux de protéger nos enfants, de nous assurer qu'ils atteindront la Nouvelle Terre.


  — Vous nous condamnez à une mort certaine sous le prétexte fallacieux qu'une accélération pourrait blesser ces enfants.


  — Si vous tenez à voir les choses sous cet angle...


  — Tous nos espoirs réduits à néant, disait-elle d'une voix vibrante de désespoir. Notre avenir. Vous êtes prêt à porter ce poids ?


  — Pour le bien des générations futures.


  — Vous entrerez dans l'histoire comme le premier criminel de guerre de la Nouvelle Terre. »


  Une expression d'appréhension obscurcissait le visage du capitaine ; il se ressaisit rapidement.


  « Non, Anne. Personne sur la Nouvelle Terre ne se rappellera ces événements. »


  Une image contemporaine d'Anne Mather apparut alors à l'écran, les cheveux ramenés en chignon bien serré sur le sommet du crâne, les lunettes posées au bout de son nez bien dessiné.


  « Je suis convaincue que le capitaine Jones était au courant du sabotage et qu'il en a même été l'instigateur. Toutefois, même s'il l'ignorait, après avoir appris ce qui s'était passé, n'auraient-ils pas dû, lui et l'ensemble de l'Empyrée, faire tout ce qui était en leur pouvoir pour rectifier la situation ? N'aurait-ce pas été la réaction la plus humaine ? »


  Kieran se tortilla sur son fauteuil, mal à l'aise. Il s'était attendu à être manipulé. Il ne s'était pas attendu à ce que ce soit aussi efficace.


  « Devant le refus de votre capitaine, face à la menace non seulement de notre propre extinction, mais aussi de l'échec dans sa globalité de la mission pour terraformer la Nouvelle Terre, nous n'avons eu d'autre choix qu'envahir votre vaisseau et prélever du matériel génétique pour retrouver notre fertilité. »


  Anne souriait d'un sourire étrangement joyeux avant de poursuivre :


  « Aujourd'hui nous avons près de cent bébés à bord de notre vaisseau, et une centaine de femmes enceintes. La mission est sauvée, toutefois le futur reste fragile. J'en appelle à qui de droit pour faire connaître la vérité à l'équipage de l'Empyrée. Vous continuerez peut-être à nous haïr, au moins comprendrez-vous les raisons de notre geste. Et je suis convaincue que les générations futures des deux vaisseaux seront capables de pardonner les erreurs de leurs ancêtres pour vivre en paix, côte à côte, sur la nouvelle planète. »


  Kieran se carra dans son fauteuil, abasourdi. Le capitaine Jones avait donc menti toutes ces années ? Il comprenait pourquoi il avait refusé d'aider le Nouvel Horizon. En revanche, il ne s'expliquait pas les mensonges. Il avait caché la vérité à ses passagers durant seize ans. Il avait favorisé l'apparition d'un ennemi et il n'avait jamais prévenu personne des dangers encourus. Kieran avait toujours aimé et admiré cet homme. Dorénavant, il ne savait plus où était la vérité. Rien ne pouvait justifier l'attaque menée par le Nouvel Horizon ni toutes ces morts. Seulement, si Anne Mather ne mentait pas...


  Il composa l'appel et, cette fois, elle répondit elle-même.


  — J'en déduis que vous avez regardé la vidéo ? demanda-t-elle.


  — Oui.


  — Et ?


  — Qu'attendez-vous de moi ?


  — Une reconnaissance.


  — De quoi ? A ce que j'en sais, le capitaine Jones n'a commis aucun crime. Il cherchait uniquement à protéger son équipage.


  — Comme vous ? Vous avez accéléré alors qu'il s'y refusait, y avez-vous pensé ?


  Cette remarque pétrifia Kieran. Et les plus jeunes ? Les avait-il blessés ? Le moment était venu de ramener le vaisseau à sa vitesse normale. L'accélération n'avait servi à rien, de toute façon.


  — J'ai fait ce que vous vouliez. Envoyez-moi la liste.


  — Très bien.


  La communication fut interrompue, mais un texte contenant cinq noms s'afficha sur l'écran. Kieran en prit connaissance avec avidité, espérant y découvrir celui de sa mère. Ce ne fut pas le cas, ce qui ne l'empêcha pas de sourire. Il contacta aussitôt la salle de contrôle, et le visage de Sarek apparut en gros plan.


  — Sarek, je viens d'obtenir qu'Anne Mather m'envoie une liste partielle des survivants.


  — Et ? le pressa-t-il en se mordillant la lèvre.


  — Ton père en fait partie.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Codétenus


  Étendu sur le dos, Seth se protégeait les yeux de la lumière. Il avait l'impression que la pression exercée sur son squelette avait diminué et il se demanda si Kieran avait réduit le régime des réacteurs. La moindre parcelle de son corps, des muscles aux articulations en passant par la peau, en éprouvait du soulagement. Si seulement il pouvait trouver le moyen de sortir de cette chambre de torture, maintenant... Il ne parvenait toujours pas à quitter son grabat de métal. Et ses oreilles étaient au supplice : le terroriste fredonnait le même air depuis des heures, et Seth était à deux doigts de perdre les pédales.


  — Hé ! lui cria le jeune homme de sa voix cassée. Pourquoi tu ne la fermerais pas pour changer ?


  L'homme s'interrompit une seconde avant de reprendre, une octave plus haut.


  — Tu t'entraînes pour la chorale de l'église, abruti ? s'époumona Seth aussi fort que le lui permettait son corps affaibli. Je t'ai dit de la fermer !


  — Ferme-la toi-même, sale petit merdeux !


  C'étaient les premiers mots qu'il prononçait depuis plus d'un jour.


  — Et l'homme de Cro-Magnon découvrit la puissance du langage articulé !


  Au grand étonnement de Seth, le gorille éclata de rire. Le jeune homme aurait voulu se lever pour se désaltérer, mais il était relié à un si grand nombre de tubes que l'exercice était plus que pénible. Et puis il n'avait plus vraiment besoin de boire. Au moment de lui fixer l'intraveineuse sur le dos de la main, Tobin lui avait dit :


  — Ça t'apportera tous les liquides et nutriments dont tu as besoin dans l'immédiat.


  — Je ne pourrais pas plutôt avoir du poulet au dîner, avait réclamé Seth d'une petite voix.


  — Pas tant que ta gorge sera dans cet état. Il t'a sacrément amoché. Rien de solide pour toi jusqu'à nouvel ordre.


  Tobin avait ensuite soulevé la chemise de Seth et observé les vilains bleus sur sa cage thoracique, avant de lui tâter le crâne à travers ses longs cheveux blonds et de trouver la plaie qu'il avait recousue lui-même.


  — Ça a l'air de cicatriser correctement.


  — Je suppose que Waverly t'a raconté...


  — ... la raclée que tu as prise. Oui. Ça va, la perfusion ? Elle ne te gêne pas ?


  — C'est merveilleux.


  — Tu commences avec ça, et ensuite tu auras droit à du poulet frit, d'accord ? Repose-toi et laisse à ton corps le temps de guérir.


  Seth Ardvale n'avait jamais été très doué pour le repos, cependant.


  Si sa gorge était moins douloureuse, il ne pouvait toujours pas hurler ; il ramassa donc le plateau métallique sur lequel on lui avait apporté son repas et le cogna contre les barreaux de sa cellule. Le pas lourd de Harvey Markem ne tarda pas à se faire entendre.


  — Oui ?


  Il se montrait beaucoup plus sympathique avec Seth qu'autrefois. C'était sans doute lié à la capture du terroriste : grâce à elle, le jeune homme était remonté dans l'estime de beaucoup. Et il se gardait bien de faire remarquer que le terroriste ne l'avait vraiment pas loupé.


  — Si je suis obligé d'entendre cette ordure, dit Seth, pourquoi tu ne m'installerais pas à un endroit où je pourrais aussi le voir ?


  — Quel intérêt ? La vue n'est pas jolie jolie...


  Seth étudia le visage ouvert de Harvey, se demandant si la vérité lui permettrait d'obtenir ce qu'il voulait. Trop fatigué pour mentir, il haussa les épaules et reprit du ton le plus humble possible :


  — Il pourrait me parler.


  — Pourquoi ?


  La perplexité plissa les traits de Harvey : il avait beau être bâti comme une brute, il conservait une tête de petit garçon.


  — Les loups ne se mangent pas entre eux ? La consolation des malheureux est d'avoir des semblables ? Un truc dans le genre, quoi...


  — Ah...


  Harvey pesa le pour et le contre en se mordillant la lèvre avant d'enfoncer la clé dans la serrure.


  — Si quelqu'un pose des questions, précisa-t-il, je t'ai déplacé pour te punir.


  — De quoi ?


  — D'être aussi irrésistible.


  Harvey le souleva par les aisselles pour l'aider à s'asseoir.


  — Ça va ?


  — Oui, répondit Seth en prenant appui sur la potence de sa perfusion. Mais vas-y mollo.


  Avec un grognement, Harvey tira sur le bras de Seth jusqu'à ce que celui-ci tienne sur ses deux jambes. Ils progressèrent lentement dans le couloir.


  — On a ralenti, non ? observa-t-il.


  — Ouais. J'ai vachement moins mal au dos.


  Seth, qui ne s'était pas levé depuis plusieurs jours, mesura l'étendue de son affaiblissement. Il tenta de dissimuler son essoufflement à Harvey, qui eut le tact de regarder droit devant lui.


  — Alors, hasarda-t-il, c'est toi qui m'as monté jusqu'au bunker le jour où j'ai été assommé ?


  — Ouais, haleta Seth.


  — C'était sympa.


  — Je peux te dire que je m'en suis mordu les doigts, après...


  — Qu'est-ce qui t'a poussé à faire ça ?


  — J'ai eu pitié.


  — Eh bien... merci.


  Gêné, Seth tourna la tête vers les prisons vides qu'ils longeaient. Enfin Harvey l'aida à s'allonger dans la cellule juste en face de celle de la brute. Après avoir refermé la porte avec un sourire contrit, il s'éloigna.


  Le prisonnier était assis par terre, adossé à son grabat. Il n'avait pas cessé de fredonner le même air, son regard laiteux rivé sur le plafond. Il avait l'air ailleurs, à tel point que Seth en vint à douter que l'homme ait toute sa tête. Son expression lui rappelait quelque chose. Il l'avait déjà vue sur son propre visage : l'expression de ceux qui n'ont rien à perdre, de ceux qui se laissent guider par leur instinct parce que réfléchir est trop douloureux.


  — Ça t'embête si je chante avec toi ? lança Seth.


  Le fredonnement cessa un instant, puis le gorille reprit l'air depuis le début. Comment faire parler quelqu'un ? N'étant pas le type le plus sociable de la Terre, Seth avait toujours été jaloux de ceux qui étaient capables de s'ouvrir et de se confier sans la moindre réserve. Ils obtenaient souvent la même chose de leurs interlocuteurs.


  — Tes potes et toi, vous avez soigné votre entrée, dit-il en l'observant à la dérobée. Excellente attaque, vraiment. Très efficace.


  L'homme continua à chantonner, fixant ses mains à présent, qu'il tenait en coupe entre ses jambes repliées.


  — Mon père est mort à cause de vous. Du coup, je suis tout seul. Alors merci, ça m'a permis d'apprendre à mieux me connaître.


  Le fredonnement diminua un peu. Le prisonnier était parfaitement immobile, signe d'une grande attention.


  — J'ai perdu ma mère il y a des années de cela, poursuivit Seth en scrutant le plafond.


  Il ne devait pas voir l'homme s'il ne voulait pas reculer.


  — Un prétendu accident de sas. J'avais quatre ans. Je ne me souviens pas vraiment d'elle, il ne me reste que quelques photos.


  — Tu veux me faire pleurer ? grommela le gorille.


  — J'essaie juste de passer le temps, dit Seth, contenant sa joie d'avoir réussi à lui décrocher deux mots.


  — Pas moi.


  — Rien ne t'oblige à m'écouter, rétorqua-t-il sèchement.


  L'homme se remit à fredonner. Seth riva de nouveau ses yeux sur le plafond tout en jouant avec les callosités sur ses mains.


  — C'est marrant les choses qui nous manquent le plus. Ma mère préparait le meilleur chocolat chaud du monde. Il était crémeux et te laissait toujours une épaisse moustache au-dessus de la lèvre. Je la léchais pour la faire rire. A sa mort, mon père a tenté de prendre le relais, mais je n'ai jamais réussi à avaler son chocolat chaud. Quand je suis devenu plus grand, j'ai même essayé de m'en faire tout seul, sauf que ma mère devait avoir un truc secret que je ne découvrirai sans doute pas. Des épices, du lait de chèvre, je ne sais quoi. En tout cas, son chocolat était le meilleur du monde. Aujourd'hui, je n'en bois jamais.


  L'homme s'était tu pendant que Seth parlait.


  — Elle riait tout le temps, reprit-il.


  Il ferma les yeux pour entendre son rire cristallin qui ne durait pas plus de quelques secondes mais l'avait toujours rendu heureux. Il adorait la faire rire. Il dansait en pyjama, gigotait et grimaçait jusqu'à ce qu'elle l'embrasse.


  — Après sa mort, plus personne ne riait chez nous. Mon père était un vrai... Je n'aime pas dire du mal des morts, n'empêche que c'était le genre de salaud qui assimile la joie à de la faiblesse. Je dois d'ailleurs avoir hérité de lui parce que je ne crois pas qu'il y ait une seule personne sur ce vaisseau qui ait réussi à me faire rire.


  — Tu es peut-être juste triste.


  Déstabilisé par cette marque ouverte de compassion, Seth se ressaisit rapidement.


  — Sans doute...


  — Je ne savais pas que tu étais orphelin, dit l'homme.


  — Ouais.


  Sa gorge le brûlait d'avoir tant parlé et il retint son souffle, croisant les doigts pour que son codétenu prenne la suite. Il attendit si longtemps qu'il s'endormait presque lorsque celui-ci finit par dire, d'une voix si grave qu'elle semblait monter du fond de son large torse :


  — Je suis orphelin. Ma mère est morte sur Terre, avant qu'on embarque sur le Nouvel Horizon. Une morsure de chien. On n'a pas trouvé d'antibiotiques, tu peux y croire ? Un truc aussi basique que la pénicilline ! Ça a bien failli me rendre dingue. C'est pour cette raison, je pense, que mon père voulait monter à tout prix sur ce vaisseau... Pour avoir en permanence un médecin sous la main.


  — Et ton père ?


  — Cancer du foie. J'avais douze ans.


  — C'est moche.


  — Les autres passagers se sont occupés de moi, ils m'ont aidé à grandir.


  — Ça, pour grandir... Tu mesures combien ?


  — Un mètre quatre-vingt-dix, répondit-il en ricanant.


  — Seulement ? J'aurais dit plus.


  — Et toi ?


  — Un peu plus d'un mètre quatre-vingts.


  — Tu vas encore pousser... si tu ne te fais pas tuer avant.


  — Intéressant venant du type qui a essayé de m'assassiner. Deux fois.


  — Ça n'avait rien de personnel.


  — Excuse-moi, j'ai dû me faire des idées !


  L'espace d'un instant, Seth oublia l'objectif de cet échange. Il dut se retenir de hurler sur l'homme qu'il rêvait d'étriper.


  — Désolé..., grommela celui-ci.


  Il changea de position, faisant grincer son grabat. Il allongea les jambes jusqu'à ce que les semelles de ses énormes chaussures touchent les barreaux de sa cellule.


  — Je cherchais juste à sauver ma peau, ajouta-t-il.


  — Et tu as aussi essayé de tuer Waverly.


  — Elle a zigouillé Shelby !


  — C'est ton mouton de compagnie ?


  — C'était mon frère, répondit-il d'une voix si teintée de vulnérabilité qu'elle semblait appartenir à un petit garçon. Nous n'avions pas de liens de sang, mais ses parents étaient nos voisins, et ils m'ont recueilli à la mort de mon père. Beaucoup de gosses n'auraient pas vu mon arrivée d'un bon œil. Shelby m'a tout de suite pris par les épaules en disant : « J'ai toujours rêvé d'avoir un frère. » Le premier jour. J'imagine qu'il avait de la peine pour moi, à cause de mon père et du reste.


  — Il avait l'air d'un chic type, observa Seth lorsque son interlocuteur marqua une pause.


  — Il était génial, répliqua-t-il sur la défensive. Seulement il en pinçait pour le pasteur, il aurait fait n'importe quoi pour elle.


  — Pas toi ?


  — Elle n'a jamais vraiment fait attention à moi.


  Seth lut entre les lignes : l'homme avait souffert de ce désintérêt.


  — Pourquoi t'a-t-elle envoyé ici, alors ?


  L'homme pivota la tête vers Seth, qui s'efforça de soutenir son regard.


  — Qu'est-ce que tu cherches à faire ?


  — Comment ça ? demanda-t-il d'un air innocent. Tu me prends pour un espion ?


  Le terroriste plissa les yeux.


  — Libre à toi, pesta Seth en se tournant sur le flanc pour dormir.


  Il fixa le mur obscur au fond de la cellule, l'évier en inox, le placard cabossé dans un coin. Son silence était calculé - il espérait pousser son interlocuteur à continuer -, toutefois ses paupières étaient si lourdes qu'il se laissa emporter par le sommeil.


  Il fut réveillé par un grincement métallique et découvrit Kieran Alden assis sur une chaise pliante, face au prisonnier. Ce dernier considérait le capitaine avec animosité. Familier de ce genre d'attitude provocatrice, Seth devina que la colère du gorille cachait en réalité de la peur. Ce qui pouvait être une bonne chose.


  — Tu as besoin d'autres soins médicaux ? lui demanda-t-il.


  Seth ricana malgré lui. Depuis son enfermement, Kieran ne lui avait pas proposé ne serait-ce qu'un mouchoir. Il le considéra d'ailleurs sans manifester la moindre émotion avant de reporter son attention sur Harvey, qui se tenait à proximité pour garantir sa sécurité. Le garde devrait expliquer au capitaine pourquoi il l'avait changé de cellule.


  Seth remarqua que Kieran lui paraissait plus petit. Il était verdâtre et la lumière vive semblait le gêner. Il n'était pas en forme.


  — Comment va ta tête ? demanda Kieran au prisonnier, qui fixait un point imaginaire, au-dessus de son épaule. Je chargerai un infirmier de t'apporter des antalgiques. Tu devras aussi lui permettre de prendre ta température. Il ne faudrait pas que tu aies une infection.


  — Qu'est-ce que ça peut bien te faire si je suis malade ? cracha le prisonnier. Tu n'as qu'à me laisser crever.


  — Et me priver d'une chance de te parler ?


  — Je ne dirai rien.


  — Anne Mather m'a appris qui tu étais, tenta-t-il de l'amadouer. Jake Pauley.


  Seth se redressa aussitôt, l'oreille tendue. Il ignorait que Kieran était en contact avec l'autre vaisseau. Le prisonnier avait l'air d'hésiter sur l'attitude à adopter : il ne s'attendait manifestement pas à ce que le pasteur fasse la moindre révélation à son sujet.


  — J'ai essayé de t'utiliser comme monnaie d'échange, reprit Kieran. Nos parents contre ta libération. Mais elle m'a dit que je pouvais faire ce que je voulais de toi.


  Une lueur de colère presque imperceptible s'alluma dans le regard de l'homme ; elle n'échappa pas à Seth.


  — Elle a été particulièrement contrariée de découvrir que tu avais tué un enfant et tenté d'en éliminer plusieurs autres.


  Les yeux du gorille se posèrent brièvement sur Kieran, puis glissèrent sur Seth et revinrent se fixer sur le point imaginaire.


  — Je ne vois vraiment pas ce qui motive ta loyauté envers cette furie impitoyable.


  — C'est une femme de Dieu, murmura-t-il.


  — Aux dernières nouvelles, Dieu n'aime pas qu'on assassine des innocents.


  — Elle ne pensait pas que tout l'équipage serait réuni là-bas, commença-t-il avant de presser les lèvres.


  — Sur la piste ? demanda Kieran avec trop de précipitation.


  Il patienta ; le prisonnier refusait d'en dire davantage.


  — Elle n'avait pas l'intention d'éliminer tout l'équipage de l'Empyrée, alors ?


  L'homme refusait de décrocher un mot.


  — Pourquoi a-t-elle ouvert le sas dans ce cas ?


  Aucune réponse.


  — Jake, quelle est ta mission ?


  — Je n'en ai pas, répondit-il en secouant la tête.


  — Jake, je dois savoir. Mon équipage est-il toujours en danger ?


  L'homme s'entêtait dans son silence, le regard rivé sur le même point.


  — Que peux-tu me dire sur l'endroit où les otages sont détenus à bord du Nouvel Horizon ? Jake ?


  La voix de Kieran tremblait sous l'effet de l'impatience à présent.


  — Ce sont nos parents ! Nous devons les ramener !


  Jake restait aussi immobile qu'une statue. Kieran se dressa au-dessus de lui et agita un index sous son nez.


  — Si tu t'imagines que je pourrai te protéger éternellement, tu te fais des illusions ! Il y a deux cent cinquante gosses à bord de ce vaisseau qui rêvent de te torturer pour te soutirer des informations et je ne réussirai pas à les retenir encore longtemps. A moins que tu ne me fournisses des renseignements utiles...


  — Désolé, lâcha le gorille avant de lever les yeux pour rencontrer ceux de Kieran.


  Le jeune homme recula et fit signe à Harvey de lui ouvrir. En s'éloignant, il fusilla Seth du regard.


  — Il ne t'a pas à la bonne, observa ce dernier en gloussant.


  — Toi non plus, apparemment, s'esclaffa Jake.


  — Non, il croit que j'ai voulu le tuer.


  — C'est le cas ?


  Seth prit une profonde inspiration et, après avoir chassé les horribles souvenirs de cette journée, il répondit :


  — J'ai voulu le ramener à la raison et je l'ai menacé de le jeter dans l'espace.


  — Tu aurais peut-être dû y réfléchir à deux fois.


  — En effet, approuva Seth avec un sourire en coin.


  Il bascula sur le flanc et appuya sa tête sur un coude.


  — Mather ne t'a pas envoyé ici, hein ? reprit-il.


  Jake fixait le mur de la cellule de Seth.


  — Tu as pris l'initiative tout seul... Tu rêves d'une promotion ou quoi ?


  L'homme poussa un long soupir déchirant.


  — Je n'ai pas réfléchi. Quand j'ai vu la navette décoller, je me suis jeté sur un scaphandre. Au départ, je voulais tuer Waverly Marshall. J'attendais le moment opportun.


  Une boule se forma dans la gorge de Seth. L'évocation de Waverly lui rendait cette comédie encore plus difficile ; il avait du mal à cacher la haine que Jake lui inspirait.


  — C'est une sacrée teigne parfois, dit-il. Doublée d'une pimbêche.


  — Il y a des familles à bord du Nouvel Horizon maintenant, débita-t-il comme s'il récitait une leçon apprise par cœur. Il faut les protéger.


  — Tu as des mômes ?


  — Non, fit-il avec amertume. Pas de mômes.


  — Mais tu veux protéger ceux des autres. Ce qui est tout à ton honneur.


  — Shelby aurait agi ainsi.


  — Et tu tiens à honorer sa mémoire, dit Seth, allant au bout des pensées de Jake.


  Sa gorge commençait à le brûler terriblement ; il devait arrêter de parler.


  — Il serait sans doute touché, ajouta-t-il.


  — Je l'espère, observa-t-il avec une tristesse résignée.


  — Et en quoi nous empoisonner, Max et moi, entrait dans ce projet ?


  Comme Jake le considérait avec méfiance, Seth leva une main.


  — Hé, tu ne peux pas me reprocher de me poser des questions !


  L'homme rentra le menton dans la poitrine.


  — Je n'étais pas certain que vous ne m'aviez pas vu entrer.


  — Je dormais. Et Max n'avait rien remarqué.


  — Je devais m'en assurer... Vous étiez censés me servir de diversion, mais si vous racontiez partout qu'il y avait un passager clandestin, ma mission aurait été compromise.


  — Ah, alors tu as bien une mission, lâcha Seth d'un ton détaché. Et tu fais tourner Kieran en bourrique... Tu commences à me plaire.


  Jake lui sourit, découvrant un trou triangulaire entre ses dents de devant. Il nous croit amis, songea Seth en s'allongeant pour dormir. Cet abruti n'a pas encore compris qu'il était un homme mort.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Altercation


  Kieran tapotait de l'index le plateau en bois de son bureau, quand soudain il se pencha en avant pour contacter l'infirmerie.


  — Tobin ? Tu peux parler ?


  — Kieran, dit-il en apparaissant à l'écran.


  Il avait la tête de quelqu'un qui n'avait pas fermé l'œil depuis plusieurs jours.


  — Du neuf concernant Philip ?


  — Non. Avec Victoria, on étudie le manuel pour apprendre à faire des électroencéphalogrammes. Dès que je maîtriserai assez bien le protocole, je réaliserai un premier examen pour vérifier son activité cérébrale.


  — Victoria te seconde ?


  — En quelque sorte. Elle reprend connaissance quelques heures par jour, elle ne peut pas m'aider plus.


  — Et du côté respiratoire ?


  — Philip est toujours sous respirateur artificiel. On va tenter de le débrancher dès que ses autres constantes vitales seront suffisamment bonnes.


  — Préviens-moi, d'accord ? Je veux être là, dit Kieran avant de raccrocher.


  Les sujets d'inquiétude et de peur ne manquaient pas, mais c'était le souvenir de la bosse sur le crâne de Philip qui l'empêchait de dormir, son œil enflé, ses membres qui gigotaient comme ceux d'une marionnette. Kieran n'aurait jamais dû confier une mission aussi dangereuse à un garçon si jeune. Même s'il ne la pensait pas si risquée, alors. Elle ne l'était devenue qu'à cause de Waverly. Si elle n'avait pas agi dans l'illégalité, Philip serait en parfaite santé aujourd'hui.


  Elle était sans doute en pleine réunion avec son Conseil Central, à l'heure qu'il était. Au moins Arthur était-il suffisamment rétabli pour assister aux réunions : et bien qu'ayant à peine récupéré l'usage de ses cordes vocales, il était en mesure de lui faire des rapports fidèles. Waverly ne ferait pas le moindre mouvement sans que Kieran soit au courant. Dans l'immédiat, cette menace-là était donc neutralisée.


  A moins que... En gagnant la salle de contrôle depuis ses quartiers personnels, il était passé devant un graffiti particulièrement obscène, qui le montrait en train de se tripoter pendant que Waverly et Seth se battaient avec le terroriste. En dessous la légende indiquait : « Qui est notre vrai capitaine ? » Quelques jours plus tôt, un dessin représentant Seth derrière des barreaux était apparu, accompagné des mots suivants : « Voilà comment on remercie nos héros. » Kieran avait peut-être, pour certains, fait de Seth un martyr en l'incarcérant, mais avait-il un autre choix ?


  — Récupère les adultes, se dit-il entre ses dents. Personne ne pourra plus t'adresser de reproches si tu réussis.


  Tremblant sous l'effet de l'appréhension, la respiration précipitée et saccadée, il trouva néanmoins le courage de se connecter au système de communication longue distance pour contacter l'autre vaisseau.


  Aussitôt, un homme lui répondit d'une voix atone :


  — Allô l'Empyrée, ici le Nouvel Horizon.


  — J'aimerais parler à Anne Mather, s'il vous plaît.


  — Je vais voir si le pasteur est disponible.


  Le visage de la femme ne tarda pas à apparaître sur l'écran. Kieran se sentit ragaillardi en découvrant ses traits usés et fatigués : elle ne devait pas beaucoup se reposer la nuit, elle non plus.


  — Bonjour, Kieran. J'espère que vous êtes porteur de bonnes nouvelles.


  — Je veux connaître vos termes exacts.


  — Très bien, dit-elle en posant fermement les coudes sur son bureau. D'abord, l'immunité.


  — Pour qui ?


  — Moi. Vous pourriez être tenté de me présenter comme une criminelle de guerre. Si vous vous en prenez au chef de ce vaisseau, vous insulterez tous ses passagers. Il n'y aura pas de paix possible si nous nous entêtons à nous persécuter l'un l'autre.


  — Je vais y réfléchir.


  Le considérant avec sévérité, elle poursuivit pourtant :


  — Ensuite, je veux la garantie qu'une fois sur la Nouvelle Terre nos deux équipages auront leur mot à dire dans les négociations pour la répartition des territoires.


  — Vous parlez de diviser une planète entière entre une centaine de personnes ? Vous croyez vraiment que ça posera problème ?


  — Nous n'avons que peu d'indications sur les écosystèmes là-bas, Kieran. Il pourrait très bien n'y avoir que quelques terres arables. Je ne peux pas courir le risque de voir mes passagers cantonnés à un désert.


  — Entendu, vous avez mon accord sur ce point.


  — Et je suis d'avis que des représentants des deux équipages se réunissent au moins une fois par an en congrès, ayant lieu alternativement à bord de chaque vaisseau, puis des différentes colonies, afin d'échanger des informations et de discuter de la gouvernance sur la planète.


  Kieran commençait à se rendre compte qu'il n'avait, de son côté, réfléchi à aucune condition, à part récupérer les adultes retenus en otage. Anne Mather menait clairement la danse.


  — Pasteur Mather...


  — Anne, je vous en prie.


  Il soupira, irrité par son ton amical.


  — J'ai besoin que vous m'adressiez ces termes par écrit afin que je puisse les examiner avec mes conseillers.


  — Vos conseillers ? répéta-t-elle d'un air moqueur.


  — Mon Conseil Central, oui. Mon équipage. Je ne peux pas prendre de telles décisions unilatéralement.


  Se carrant dans son fauteuil, elle dévisagea le jeune homme.


  — Et vous avez de bons rapports avec votre Conseil Central ?


  — Bien sûr, répondit-il avec un sourire crispé.


  Elle eut beau hocher la tête, Kieran vit qu'il ne l'avait pas convaincue.


  — Alors le terroriste... Jacob... vous renseignait ? hasarda-t-il.


  Pourquoi soupçonnerait-elle une discorde avec le Conseil autrement ? Les yeux plongés dans les siens, le visage parfaitement de marbre, elle répondit :


  — Non.


  — Étrangement, pourtant, vous semblez détenir des informations sur ce vaisseau.


  — Je suis désolée d'avoir donné cette impression. Non, mes doutes sur votre relation avec vos conseillers s'inspirent de ma propre expérience. Comme tout organe politique, ils se battent pour avoir le pouvoir.


  — Et vous refusez de le leur laisser.


  — Ils n'apprécient pas toujours mes décisions, c'est vrai. Un leader doit parfois faire des choix impopulaires. J'aurais cru que vous l'aviez découvert par vous-même.


  Ils s'étudièrent en chiens de faïence un long moment. La perspicacité de cette femme était déstabilisante, d'autant qu'elle paraissait toujours savoir par quel moyen perturber son interlocuteur. Elle lui rappelait Waverly... Cependant elle avait révélé une de ses faiblesses, non ? Elle a peur d'être jugée comme criminelle de guerre. Comment utiliser cet élément à mon avantage ?


  — Je vais vous envoyer mes conditions par écrit, Kieran. Prenez votre temps pour les étudier, nous nous reparlerons ensuite. Prochainement, j'espère.


  — Attendez ! J'attends une preuve que tous les membres de l'Empyrée retenus en otage sur le Nouvel Horizon sont encore en vie, ou les négociations resteront au point mort.


  Elle soupira.


  — Je veux que chacun d'eux nous adresse un message vidéo, afin que nous puissions juger de leur état par nous-mêmes.


  — Ça va prendre du temps...


  — Vous avez vingt-quatre heures. Et ils ont intérêt à être en bonne santé, ou je veillerai personnellement à ce que vous entriez dans l'histoire de la Nouvelle Terre comme la première criminelle de guerre, conclut-il avant de couper la communication sans lui laisser le temps de réagir.


  Mieux valait la laisser mariner un peu, songea-t-il avec satisfaction. Un bip retentit aussitôt et il se pencha vers l'écran, persuadé qu'Anne Mather le rappelait déjà ; l'appel provenait en réalité de Tobin. Kieran décrocha et le visage fatigué du garçon apparut.


  — Il a ouvert les yeux.


  — J'arrive.


  Il descendit à l'infirmerie au pas de course, où il trouva Tobin au chevet de Philip. Les yeux du petit, vides, étaient rivés sur le plafond : il ne semblait rien reconnaître.


  — Peut-il parler ? s'enquit Kieran.


  — Pas avec ce tube dans la bouche, dit Tobin. Je pourrais essayer de le débrancher...


  — C'est risqué ?


  — Je comptais tenter le coup, de toute façon. On n'a pas d'autre moyen de voir s'il est capable de respirer tout seul.


  — Fais-le, l'encouragea Kieran.


  Tobin dévissa progressivement une valve du tube. La machine au-dessus du lit de Philip émit plusieurs sons inquiétants jusqu'à ce que le soignant l'éteigne, irrité. Il approcha son visage du patient pour sentir son souffle sur sa joue. Kieran vit la poitrine du petit garçon se soulever puis retomber. Au terme d'une attente qui lui parut cruellement longue, elle se souleva de nouveau. Après avoir relevé les données de plusieurs cadrans, Tobin se tourna vers Kieran, soulagé :


  — Il a l'air stabilisé pour le moment.


  Les yeux de Philip se posèrent sur lui un instant avant de se reporter sur le plafond.


  — Philip, je parie que tu aimerais qu'on te retire ce tube de la gorge, non ?


  Le garçon cligna des paupières, incapable de faire un autre geste. Il rappelait à Kieran la vieille poupée de Felicity Wiggam, la fille qui avait choisi de rester sur le Nouvel Horizon. Dès qu'elle l'allongeait sur le dos, ses yeux se fermaient, grâce à un mécanisme irritant. Philip est-il toujours là ? se demanda le jeune homme.


  — Je vais le retirer d'un seul coup, d'accord ? annonça Tobin en empoignant fermement le tube. Il faut que tu expires en même temps.


  — Tu l'as déjà fait ? s'inquiéta Kieran.


  — J'ai besoin de silence.


  Il devina à cette réponse que Tobin effectuait la plupart des gestes médicaux pour la première fois et que feindre l'assurance était le seul moyen de garantir le calme de ses patients. Il attendit que Philip soit prêt à souffler pour extraire le tube d'un mouvement fluide. Le garçon fut secoué d'une quinte de toux qui fit tressauter ses épaules. Lorsqu'elle se fut apaisée, Tobin récupéra un vaporisateur sur la table de chevet et lui pulvérisa une fine brume à l'intérieur de la bouche. Philip avait beau avoir une haleine fétide, Kieran s'approcha.


  — Tu m'entends ? lui demanda-t-il en s'efforçant de chasser toute trace d'émotion dans ses intonations.


  Le petit ouvrit les lèvres puis les referma, tel un poisson. Kieran s'approcha encore plus près, une main posée sur son épaule - elle semblait si fragile... Philip murmura un mot inaudible.


  — Il veut peut-être encore un peu d'eau, dit Kieran à Tobin.


  Après avoir pressé les lèvres, le garçon chuchota :


  — Lumière.


  Il cligna des paupières plusieurs fois, comme pour signifier qu'il était ébloui.


  — Baisse un peu l'intensité, déclara Kieran.


  Tobin la diminua de moitié.


  — Éclair, dit Philip avant de tousser de nouveau. Éclair de lumière.


  — Tu vois des éclairs ? s'inquiéta Tobin.


  Le patient pivota la tête vers lui : ses yeux semblaient trop écartés. Kieran remarqua alors, pour la première fois, que ses pupilles n'avaient pas la même taille.


  — A tribord, ajouta Philip.


  — Je crois qu'il délire, observa Tobin. Nous devrions le laisser se reposer.


  Acquiesçant, Kieran voulait s'éloigner quand le garçon le retint. Lui serrant délicatement la main, le jeune homme se pencha pour coller ses lèvres aux courbes de la petite oreille.


  — Philip, chuchota-t-il, je ne sais pas si tu m'entends, mais je suis désolé. Je n'aurais jamais dû te mettre dans cette situation.


  — Il y en a partout à tribord, souffla-t-il. Au plafond.


  — Philip ? Tu m'as entendu ?


  — Oh, non ! reprit-il en écarquillant les yeux et en aspirant vivement une goulée d'air. Ils ne nous pardonneront pas.


  Kieran sentit la main de Tobin sur son bras.


  — Laisse-lui du temps, il a besoin de se reposer, d'accord ?


  — Qu'est-ce qu'il raconte ? s'entêta le capitaine, parcouru d'un frisson glacé, le cœur battant la chamade.


  — Il n'a pas encore repris tous ses esprits, se justifia Tobin. J'ai lu des choses à ce sujet. Ça arrive parfois avec les patients qui sortent du coma. Il parle dans son sommeil, c'est du charabia.


  — Comme un rêve ?


  Les murmures de Philip paraissaient désincarnés et distants.


  — Si tu veux, approuva tristement Tobin. Il respire tout seul, c'est un bon signe.


  Kieran se rendit compte que le médecin cherchait à le rassurer : il avait dû l'entendre chuchoter des excuses.


  — S'il y a le moindre changement préviens-moi, d'accord ?


  — Promis.


  Comme Tobin se retournait vers Philip, Kieran remarqua combien les muscles de ses épaules s'étaient développés. Il devait soulever des patients à longueur de journée, pour leur donner des médicaments ou les aider à trouver une position confortable. Son dos était sûrement en miettes, mais jamais Kieran ne l'avait entendu se plaindre.


  — Je crois que te nommer à la tête de l'infirmerie a été la meilleure décision que j'ai prise en tant que capitaine, lui dit-il.


  Trop embarrassé pour soutenir le regard de Kieran, Tobin lui fit signe de partir et se plongea dans le dossier médical de Philip. Le jeune homme crut pourtant apercevoir une larme perler au coin de son œil. De tous les passagers, Tobin était probablement le seul à comprendre aussi bien que lui le fardeau qui accompagnait les responsabilités. Il prenait des décisions qui engageaient la vie et la mort des autres, il travaillait sans relâche et il recevait peu de remerciements. Si seulement il y avait eu quelqu'un à bord pour dire à Kieran qu'il faisait du bon boulot, lui aussi. Il avait tellement besoin de s'entendre dire qu'il ne commettait pas erreur sur erreur. Son poste de capitaine lui avait toutefois appris une chose : les gouvernants n'obtenaient pas ces marques de confiance de leurs gouvernés.


  Un jour, il avait interrogé la voix qui le visitait pour savoir s'il s'acquittait correctement de son devoir et il lui avait semblé avoir entendu la réponse dont il rêvait. Une part de lui, toutefois, ne pouvait s'empêcher de se demander s'il n'avait pas imaginé la réponse qu'il voulait entendre.


  De retour à son bureau, il tomba sur Waverly, qui l'attendait à la porte.


  — Il faut qu'on parle, annonça-t-elle.


  Sa bouche formait un pli sévère et entêté. Sa voix était toujours légèrement voilée, mais les contusions avaient viré au jaune pâle et elle paraissait de nouveau en bonne santé.


  — Je n'ai pas le temps, là.


  — Je ne te prendrai pas plus d'une minute.


  Il laissa échapper un lourd soupir avant, néanmoins, de s'effacer pour lui permettre d'entrer. Sans le remercier, elle fila directement s'asseoir dans le fauteuil face au sien. Il prit place à son tour et l'observa le temps qu'elle se décide à parler.


  — Le Conseil Central aimerait voir le terroriste, déclara-t-elle.


  — Je ne peux pas vous donner cette autorisation.


  — Pourquoi ?


  — La sécurité du vaisseau.


  — Le règlement intérieur stipule que le Conseil a le droit de rendre visite à tout prisonnier de l'Empyrée pour s'assurer de son état physique et mental. Page quarante-deux.


  — Oh, tu as peur que sa maman lui manque ?


  — Tu n'as aucun moyen légal de nous en empêcher, Kieran.


  Il fit glisser son regard vers l'énorme volume du règlement, sur l'étagère la plus haute. Contrairement à Waverly, il n'avait pas le temps de s'y plonger.


  — Je vais devoir vérifier. Ça peut attendre un ou deux jours ?


  — Non.


  — Tu ne peux pas me demander de me prononcer sans délai de réflexion.


  — C'est précisément ce que je viens de faire.


  — Depuis quand es-tu devenue aussi infecte ?


  Le mot avait franchi ses lèvres avant qu'il ait eu le temps de le retenir. C'était la pure vérité : elle était déraisonnable et incontrôlable.


  — Tu peux répéter ça ? s'exclama-t-elle, remontée comme une pendule.


  — Tu passes ton temps à fourrer ton nez dans des affaires qui ne te regardent pas.


  — La gestion de ce vaisseau regarde tout le monde, rétorqua-t-elle d'une voix brisée par la tension. On est censé être en démocratie.


  — Ça ne fait pas de moi ton garçon de courses.


  — Tu vas dire à ta bande d'abrutis de nous autoriser à passer, oui ou non, Kieran ?


  — Avant d'avoir pu analyser la situation ? Avant d'avoir recueilli les informations que je peux vous fournir sur le prisonnier ? Vous voulez débarquer là-bas et vous jeter sur lui ?


  Il hurlait à présent et se sentait rougir.


  — Ce n'est pas comme si tu avais obtenu des résultats ! dit-elle en frappant l'air du plat de la main. Laisse-nous essayer !


  — Comment sais-tu qu'il n'a rien dit ?


  — Tu crois que tes gardes n'ont pas de langue ? Harvey.


  Il avait fait un rapport au Conseil. Waverly avait réussi à retourner l'un de ses gardes les plus fidèles. Il l'observa à travers ses yeux plissés. Les bras croisés, elle tapait du pied par terre, ce qui le mettait à cran.


  — Tu parviendras seulement à blesser d'autres gens, finit-il par lâcher, cherchant à la prendre par les sentiments.


  — Qu'est-ce que tu sous-entends ?


  Pâlissant à vue d'œil, elle avait cessé de remuer le pied.


  — Sans toi, le pauvre Philip n'aurait...


  Kieran s'interrompit.


  — Comment ça ? C'était un pur hasard ! Tu ne peux pas me reprocher...


  Elle suspendit sa phrase au beau milieu, la mâchoire décrochée. Lentement, ses yeux se réduisirent à deux fentes meurtrières.


  — Tu m'as fait suivre, souffla-t-elle calmement. Philip te présentait des rapports... Je me trompe ?


  — Oui.


  Il avait commis l'erreur de vouloir répondre sur un ton léger. Il n'aurait pas pu paraître plus coupable.


  — Menteur, dit-elle en se levant.


  — Tu l'avais cherché, se défendit-il en pointant un doigt vers elle.


  — Alors tu reconnais l'avoir fait.


  — Tu continues à espérer me convaincre que tu n'aidais pas Seth Ardvale ? Franchement, Waverly ?


  Il hurlait si fort que chacun des mots était une explosion sonore. Il avait perdu pied et il ne parvenait plus à s'arrêter.


  — Tu avais rendez-vous avec lui ! Vous n'avez pas trouvé le terroriste ! C'est lui qui vous a trouvés !


  — Il a failli nous tuer ! Crois-moi, j'aurais préféré ne pas tomber sur lui !


  — Pas de ça avec moi ! C'est la meilleure chose qui te soit arrivée, politiquement parlant !


  — Tu me rappelles un peu plus Anne Mather chaque jour...


  Sa voix se brisa sur le dernier mot. Portant une main à sa gorge, elle poursuivit :


  — Tu te sers de tes sermons pour laver le cerveau des gens !


  — Je m'efforce de maintenir leur moral ! L'abattement serait général, sinon !


  — Sans Kieran le messie pour leur montrer la voie ? ironisa-t-elle. Tu me dégoûtes !


  Il se redressa vivement, prêt à la gifler, mais il se retint à temps. Plantée devant lui, elle respirait bruyamment, les narines écartées, les yeux rougis, décoiffée. Les poings serrés, comme si elle se tenait prête à le plaquer au sol. Ils se mesurèrent du regard, l'atmosphère entre eux chargée d'électricité, jusqu'à ce qu'elle tourne les talons et quitte son bureau.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Justice sauvage


  — Il a refusé, annonça Waverly d'un ton amer en pénétrant dans la chambre du Conseil.


  Les autres accueillirent la nouvelle avec une résignation accablée. Alia et Melissa sourirent tristement à Waverly, qui se laissa tomber sur une des chaises autour de l'immense table ovale.


  — J'aurais dû y aller, souffla Arthur.


  — Non, il faut qu'il continue à te faire confiance, le rassura Waverly.


  Elle avait envie de pleurer. De hurler et de donner des coups de pied. Elle dut pourtant se contenter de tâter l'objet qu'elle avait caché dans sa poche. Je m'en servirai, se dit-elle. Le moment venu.


  Alia avait le regard perdu vers le plafond vitré ; des millions de minuscules étoiles brillaient dans la Voie lactée. Harvey et Melissa fixaient leurs mains croisées. Tobin Ames, manifestement perturbé par la nouvelle, se rongeait un ongle d'un air absent. Sealy Arndt, lui, semblait hors de lui.


  — Alors..., hasarda Alia de sa voix veloutée. Ça veut dire qu'on va devoir s'introduire de force en bas.


  Harvey secoua la tête.


  — Les gardes sont loyaux, ils n'iront jamais à l'encontre des ordres de Kieran.


  — Ça risquerait de dégénérer, observa Waverly avec un soupçon d'appréhension.


  Elle avait vu assez de sang couler.


  — Et le juge de paix ? On ne pourrait pas s'en remettre à Bobby ? proposa Tobin. Si la loi est de notre côté, autant recourir à des moyens légaux.


  — Pourquoi on ne le convoquerait pas ? demanda Arthur.


  Melissa contacta Sarek pour le charger de leur envoyer le juge de paix. Pendant qu'ils l'attendaient, Waverly leur apprit que Kieran avait chargé Philip de la suivre.


  — Il t'espionnait ? s'étonna Melissa avec des yeux ronds.


  — Ça te surprend ? rétorqua Waverly.


  — Peux-tu vraiment le lui reprocher ? intervint Arthur de sa voix cassée, attirant tous les regards. Waverly, tu as rendu visite à Seth en prison. Comment pensais-tu que Kieran réagirait ?


  — De façon sensée ! Je ne suis descendue le voir qu'une seule fois !


  — Et ça ne fait de doute pour personne que tu avais rendez-vous avec lui dans l'observatoire, ajouta Harvey, les sourcils froncés au-dessus de ses immenses prunelles naïves.


  — Donc on approuve la filature des membres de notre propre équipage ? cracha Waverly, avant d'être prise d'une quinte de toux.


  Sa gorge restait irritée.


  — Nous avons tous peur, intervint Alia de son ton raisonnable. La peur nous pousse à faire des choses terribles.


  — Ça n'est quand même pas une raison pour bafouer les droits humains ! s'entêta la jeune fille.


  — Dans un monde idéal, non, approuva Arthur. Mais notre situation est tout sauf idéale.


  Se sentant prise en faute, Waverly se retrancha de la conversation jusqu'à ce que celle-ci tourne à nouveau autour de l'interrogatoire du prisonnier.


  — Nous devrions préparer une liste de questions, suggéra Tobin. On ne peut pas aller le trouver sans savoir ce qu'on cherche.


  — Il a été en contact avec le Nouvel Horizon, dit-elle. Il pourrait nous donner des indications sur la situation à bord.


  Elle avait capté l'attention générale.


  — Oui, approuva Alia. Il pourrait nous dire où sont gardés les otages.


  — Et les identifier, compléta Melissa Dickinson. Peut-être que les parents de certains d'entre nous...


  — Ainsi que des détails sur leurs gardes, conclut Harvey.


  Arthur sortit un ordinateur portable de sa sacoche et entreprit de taper les questions. Ils n'avaient pas terminé lorsque Bobby Martin les rejoignit, les traits tirés. Ses cheveux d'un blond blanc, évoquant des brins de paille emmêlés, tombaient dans ses yeux bleu pâle et formaient un vif contraste avec sa peau mate. Un jour il sera sans doute plus beau que Seth Ardvale, songea Waverly en le regardant tirer une chaise pour s'asseoir. Aujourd'hui, cependant, il n'était encore qu'un gamin. À en juger par l'odeur qui l'accompagnait, il avait répandu du purin de mouton dans les champs de pommes de terre.


  — Je suppose que ça a un rapport avec le prisonnier, dit-il.


  Il avait les yeux posés sur Arthur, présumant qu'il présidait le Conseil. Waverly réussit à masquer son irritation.


  — Nous souhaitons le voir, annonça-t-elle d'une voix ferme pour obtenir son attention. L'interroger.


  — Je croyais que Kieran s'en chargeait, répondit-il en passant d'un visage à l'autre.


  — Nous pensons pouvoir être... plus efficaces, expliqua Sealy, qui avait posé les coudes sur la table et croisé ses mains noueuses. Nous réussirons à aller au cœur de la question plus vite.


  — Et en quoi avez-vous besoin de moi ? s'enquit Bobby avec un manque d'assurance qui trahissait son jeune âge.


  — Kieran nous interdit de le voir, expliqua Alia.


  — Or d'après le règlement, nous avons le droit...


  Le garçon interrompit Waverly.


  — Montrez-moi, dit-il en agitant la main vers Arthur, qui récupéra le volume sur l'étagère dans son dos.


  — Page quarante-deux, lui précisa Waverly pendant qu'il le feuilletait.


  Il lut l'article en question : ses yeux pâles faisaient un mouvement de va-et-vient et il se mordait la lèvre inférieure. Un silence plana sur la pièce tandis qu'il soupesait les mots.


  — Il ne peut pas légalement vous interdire l'accès au prisonnier, conclut-il.


  — Dans ce cas descendons immédiatement, dit Waverly. Avant que Kieran ne trouve un moyen de nous arrêter.


  Alia se leva, défiant d'un regard les autres de la suivre. Après avoir gagné la porte, Sealy lui fit signe de passer la première. Harvey et Melissa leur emboîtèrent le pas. Devant les réticences affichées de Tobin et Arthur, Waverly eut de la peine : ils étaient si proches de Kieran qu'ils redoutaient de faire des vagues. Ils ne voyaient pas que ce dernier était responsable de cette situation, pas eux. Elle pressa le pas pour rejoindre Bobby, qui frottait ses mains sales sur son pantalon.


  — J'aurais dû faire un brin de toilette, se justifia-t-il, mal à l'aise.


  — Tu te souviens du juge de paix Connor ? le questionna-t-elle avec un sourire attendri, se rappelant l'homme élancé qui donnait en permanence l'impression de mastiquer un morceau de pain.


  Il était mort plusieurs années avant l'attaque, et l'équipage au complet avait assisté à son enterrement. Waverly, qui avait été peinée par sa disparition, songea qu'il valait peut-être mieux qu'il n'ait pas été présent lors de l'attaque. Il avait disparu avant, quand tout l'équipage croyait encore participer à une mission pacifique. Quant tout le monde se pensait en sécurité.


  — Il avait toujours les ongles noirs, ajouta-t-elle. Tu prolonges la tradition.


  — Si tu le dis, rétorqua-t-il sans conviction.


  Le trajet en ascenseur jusqu'à la prison se déroula dans un silence pesant. Une odeur acide et musquée envahissait l'atmosphère confinée - l'odeur de la peur. Waverly se dit qu'elle aurait dû partager ce sentiment, elle aussi, et pourtant ce n'était pas le cas. Elle éprouvait de l'impatience.


  Lorsque les deux gardes virent débarquer les membres du Conseil Central, ils se redressèrent, le fusil plaqué sur le torse. Kieran avait donc fini par récupérer des armes à feu.


  — L'accès à la prison est interdit, déclara Hiro Mazumoto, le regard fixe.


  Bobby Martin se détacha du groupe et sortit un badge de sa poche - Waverly se demanda où il l'avait trouvé. Il le brandit sous leur nez.


  — Je suis le juge de paix et je vous ordonne de vous écarter.


  — Pas sans l'accord express de Kieran Alden, persista Ali Jaffar, dont les yeux noisette passaient nerveusement de l'un à l'autre.


  — Si vous ne vous écartez pas, je vous arrêterai tous les deux, rétorqua Bobby.


  — Notre présence ici est autorisée par le règlement, intervint Arthur de sa voix rocailleuse.


  Il ouvrit le livre à la bonne page pour que les gardes puissent prendre connaissance de l'article. Ali lut le passage concerné au-dessus de l'épaule de Hiro. Aucun d'eux ne semblait savoir comment réagir.


  — Vous avez devant vous deux organes du gouvernement de ce vaisseau, le Conseil Central et le juge de paix, dit Waverly. La décision de Kieran n'a aucun poids face au règlement. Nous ne sommes pas en dictature.


  Hiro soupira en secouant la tête.


  — Si seulement les gens ne faisaient pas sans arrêt des histoires, murmura-t-il en s'écartant toutefois.


  Un parfum âcre se dégageait de la cellule. Le prisonnier était allongé sur son grabat et se protégeait les yeux avec son avant-bras. Sa bouche entrouverte révélait des dents gâtées, tordues et brunies. Ses ronflements le faisaient ressembler à un animal.


  — Réveillez-le, dit Waverly.


  Hiro heurta les barreaux avec le canon de son fusil.


  — Hé ! Tu as de la visite !


  L'homme se frotta les yeux et ouvrit plusieurs fois la bouche - elle devait être pâteuse -, prenant le temps de se réveiller. Dès qu'il aperçut Waverly, ses traits se durcirent et il s'assit, une lueur meurtrière dans l'œil.


  — Menottez-le, souffla-t-elle.


  Tout en restant à l'extérieur de la cellule, Ali plaça le prisonnier dans son viseur tandis que Hiro entrait.


  — Debout.


  L'homme obéit sans détacher ses yeux rougis de Waverly.


  — Maintenant attachez-lui les chevilles aux pieds de son lit, ajouta-t-elle.


  L'expression du prisonnier se modifia presque imperceptiblement ; il avait peur. Ali tendit à Hiro les deux paires de menottes qu'il portait à la ceinture, et celui-ci entrava l'homme selon les instructions de Waverly. Le grabat était vissé au sol par d'énormes boulons. Le prisonnier se retrouvait ainsi assis les jambes écartées et les mains menottées dans le dos. Impuissant.


  — Waverly...


  Elle découvrit Seth dans la cellule juste derrière.


  — Tu n'étais pas installé à l'autre bout ?


  Elle ne voulait pas qu'il assiste à ce qui allait suivre.


  — Qu'est-ce que tu fais ici ?


  Il était toujours relié à une perfusion et son teint restait maladif.


  — Nous allons lui poser des questions.


  Elle releva le menton, comme pour lui interdire d'ouvrir la bouche. Inclinant la tête, Seth l'étudia.


  — Tu ne vas pas faire ce que je pense, si ?


  — Fiche-moi la paix, répliqua-t-elle en se détournant.


  Elle voulait être la première à entrer dans la prison du terroriste. Elle voulait l'interroger.


  Elle s'approcha du prisonnier au point de pouvoir identifier des relents d'oignons dans son haleine et d'apercevoir la sueur qui perlait sur son crâne, entre ses cheveux taillés court. Sans parler de l'odeur pestilentielle qu'il dégageait et qui lui brûla le nez. Elle se dressa au-dessus de lui pour qu'il sente sa présence et pour qu'il puisse la haïr de tout son être. Quand elle eut trouvé la force de dompter sa rage, elle commença :


  — Nous avons quelques questions à te poser.


  Elle ne contrôlait pas les trémolos dans sa voix.


  — Et tu vas répondre, ajouta-t-elle.


  Il lui rit au nez. Elle sortit un pistolet à impulsion électrique de sa poche. Un murmure de surprise parcourut le reste du Conseil. Alia l'observa, intriguée. Melissa la fixait, impassible. Le pistolet servait habituellement à canaliser le bétail en cas de besoin. La décharge qu'il libérait aurait pu assommer un bouc, pas un homme. Pour autant, elle pouvait lui causer une violente douleur.


  — Je n'ai pas donné mon accord pour ça, dit Bobby en s'approchant.


  — Je veux savoir si nos parents sont toujours en vie, rétorqua-t-elle à l'intention du terroriste.


  Elle savait que le garçon voudrait aussi connaître la réponse à cette question : ses parents étaient portés disparus. Bobby s'immobilisa, ainsi qu'elle l'avait anticipé. Les autres conseillers, ainsi que les gardes de Kieran, semblaient retenir leur souffle.


  — Je ne sais pas.


  Elle enfonça l'extrémité de l'arme dans son cou et pressa la détente. L'homme poussa un cri et son corps fut agité de secousses incontrôlables faisant s'entrechoquer les chaînes de ses menottes. Lorsqu'elle retira le pistolet à impulsion, elle vit qu'il avait laissé une trace en forme de V sur la peau du prisonnier. Une odeur de brûlé lui chatouilla les narines.


  — Arrête, Waverly, lui cria Seth d'une voix rauque.


  — Nos parents sont-ils toujours en vie ? répéta-t-elle en pressant de nouveau le pistolet dans le cou du prisonnier.


  Elle ne lui envoya pas immédiatement de décharge, cette fois. D'instinct, il s'écarta, avant de murmurer :


  — Je crois.


  — Où sont-ils enfermés ?


  L'homme serra les lèvres et riva les yeux sur le sol.


  — Où ! lui hurla-t-elle à l'oreille en appuyant de nouveau sur la détente.


  Elle sentit le bourdonnement du courant électrique qui passait de l'arme au corps du détenu : les spasmes qui s'emparèrent de lui paraissaient monter du cœur de son être. Elle se rappelait la pression qu'il avait exercée sur sa trachée, la haine dans son regard quand il lui avait susurré : « Tu as tué Shelby, sale petite peste ! » Et elle qui avait accepté l'idée de mourir, de s'abandonner à cet assassin. Elle n'avait jamais connu pareil désespoir. Et elle avait cédé si vite... Oh ça oui, elle le détestait.


  Elle retira pourtant le doigt de la détente et les spasmes cessèrent. Il grogna.


  — Où sont-ils ? demanda-t-elle tout bas.


  — Je n'ai rien appris de nouveau, haleta-t-il. Ils sont sans doute encore dans la station de conditionnement atmosphérique.


  — Anne Mather est bien trop prudente, elle les a déplacés, j'en suis certaine.


  — Je ne sais rien !


  Elle lui envoya une nouvelle décharge et il gémit. Lorsqu'elle eut terminé, il la supplia :


  — Ne recommence pas, s'il te plaît... S'il te plaît...


  — Alors dis-moi où sont les prisonniers !


  — Ils sont... ils sont dans la station de traitement des eaux usées ! Les portes sont fermées par des chaînes, vous aurez besoin d'une pince coupante pour les faire sortir de là...


  — Comment es-tu au courant ?


  — Elle... elle voulait les installer dans un endroit plus définitif. Ils ont donc décidé de modifier les plans de cette salle... Les aménagements sont sans doute terminés, à l'heure qu'il est.


  — Tu dis la vérité ? s'enquit-elle d'un ton menaçant en approchant le pistolet de son œil.


  — Je le jure, implora-t-il.


  Ses yeux bleus circulaient d'un membre du Conseil à l'autre, en quête d'un peu de sympathie.


  — C'est la vérité, reprit-il, ils sont là-bas.


  Waverly consulta Alia du regard : la jeune fille hocha la tête, elle semblait le croire.


  — Sont-ils gardés ? demanda-t-elle en faisant glisser le canon du pistolet sur les vertèbres de sa nuque.


  — Oui, mais par une équipe réduite, je pense, répondit-il d'une voix pleine de larmes. Il n'y a plus de menace directe à bord.


  — Et quelle est la situation politique ?


  — J'ai quitté le vaisseau en même temps que vous, je ne sais rien de plus.


  — Tu leur as parlé.


  — Non.


  Elle enfonça l'extrémité du pistolet dans sa colonne vertébrale et envoya une nouvelle décharge. Cette fois il hurla. Elle ne s'arrêta pas, toutefois. Il tremblait violemment et de la bave lui coulait sur le menton tandis que sa tête basculait d'avant en arrière. Quand elle mit enfin un terme à son supplice, il s'avachit, les épaules voûtées.


  — De l'eau, demanda-t-elle.


  Ali remplit un gobelet en plastique et le lui tendit. Waverly en versa le contenu sur la tête du prisonnier, qui sortit de sa torpeur en grognant. On aurait dit une bête.


  — Tu as été en contact avec le Nouvel Horizon, non ?


  Des larmes roulaient sur ses joues ; il acquiesça.


  — Et qu'as-tu appris sur la situation à bord ?


  — Qu'est-ce que tu veux savoir ?


  — La vérité. Au moment de notre départ, ça sentait le roussi pour Anne Mather.


  — Elle a repris le contrôle, souffla-t-il.


  — Tu nous caches quelque chose.


  Cette fois, elle plaça le pistolet sur son entrejambe et plongea ses yeux dans les siens. Il pleurait et frémissait en la dévisageant. Elle sentit les muscles de ses cuisses se tendre puis se relâcher au bout du canon.


  — Dis-moi tout ce que tu sais, ajouta-t-elle.


  — Le pasteur n'a pas de bonnes relations avec les membres de l'Église. Shelby me l'avait expliqué. Ils pourraient l'évincer d'un jour à l'autre.


  — C'est la vérité ?


  — Oui, geignit-il.


  Elle pressa néanmoins la détente. Il beugla, encore et encore, mais elle tint bon, ne quittant pas des yeux son visage déformé par la souffrance, sentant remonter dans son bras les spasmes qui agitaient ses jambes et son corps. Il émit un bruit de gargouillis et un filet de salive lui apparut aux commissures des lèvres, cependant elle maintint la pression jusqu'à ce qu'elle sente une main sur son bras. Elle découvrit alors l'expression bouleversée d'Alia.


  — Ça suffit, souffla-t-elle.


  Aussi pâle qu'un linge, elle entraîna Waverly à l'écart du prisonnier, qui sanglotait. La jeune fille n'opposa aucune résistance. Lorsqu'elle voulut se servir, seule, de ses jambes, elle se rendit compte qu'elles tremblaient. Elle regarda Alia détacher l'homme et l'étendre sur son matelas. Chaque fois qu'elle le touchait, il faisait un bond et pleurnichait tel un enfant. Dès qu'il fut allongé sur son grabat, il se mit dans la position du fœtus et approcha une main de sa bouche comme pour sucer son pouce.


  Les autres membres du Conseil se dirigèrent vers l'ascenseur en traînant les pieds, les yeux rivés sur leurs chaussures. Le silence n'était troublé que par des toux gênées et le frottement des semelles sur le revêtement métallique. Waverly suivit leur départ avant de se tourner vers Seth, qui la considérait avec autant d'ébahissement que s'il la découvrait pour la première fois.


  Elle ouvrit la bouche pour parler mais sa voix resta prisonnière de sa gorge et elle tourna les talons. Elle ne comprenait pas encore ce qu'elle éprouvait. Elle ne s'expliquait pas le gouffre qui s'était ouvert dans sa poitrine, le poids qui grevait ses membres et la brume qui obscurcissait son esprit. Elle n'avait jamais rien ressenti de tel.


  Plus tard cette nuit-là, ne parvenant pas à trouver le sommeil, elle comprendrait qu'il s'agissait d'un sentiment de honte infini et irrémédiable.


  Seth avait été témoin de toute la scène.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Soupçons


  Allongé sur le flanc, Seth fixait Jacob, qui n'avait pas changé de position depuis des heures. Roulé en boule sur son grabat, il se balançait d'avant en arrière et fredonnait entre ses dents une chanson méconnaissable. Il avait perdu les pédales. Ce n'était pourtant pas ce qui troublait Seth : il était effrayé par les cris et gémissements que Jacob avait poussés dans son sommeil. Au début il avait cru à un charabia incompréhensible, puis son oreille avait fini par s'habituer aux intonations du prisonnier et il avait discerné des mots menaçants : « Elle va brûler, Shelby. »


  Une menace terrible pesait sur le vaisseau. Jake avait prévu une autre attaque et Seth devait prévenir quelqu'un.


  — Garde ! cria-t-il d'une voix cassée en se saisissant de son assiette en métal et en la frappant sur les barreaux. Garde ! J'ai besoin d'aide !


  Kieran avait dû donner de nouveaux ordres : ce n'était pas la première fois que ses appels restaient sans réponse. Personne ne venait le voir. Personne ne lui parlait. Personne ne le regardait au moment de faire glisser ses repas sous les barreaux. Il avait l'impression d'être un animal en cage.


  — Hé ! J'ai besoin d'un médecin ! hurla-t-il dans une tentative désespérée pour attirer les gardes.


  En vérité, il se sentait beaucoup mieux à présent qu'il avait recommencé à se nourrir normalement. Néanmoins si Tobin venait le voir, il l'écouterait sans doute.


  — Tous les passagers de ce vaisseau sont morts.


  Le prisonnier avait prononcé les mots avec une suffisance satisfaite. Un frisson parcourut la colonne vertébrale de Seth. La voix de Jake avait pris une tonalité distante, comme si quelqu'un d'autre s'était emparé de son corps. Ses yeux étaient perdus dans le vide et sa lèvre inférieure pendait tel un morceau de gras.


  Seth le dévisagea, la bouche sèche tout à coup.


  — Qu'est-ce que ça veut dire ?


  — Ça veut dire que ça ne sert à rien de s'énerver. Tout ça n'a plus aucune importance.


  Pour la première fois depuis qu'il avait été torturé, il se tourna vers Seth. Ses lèvres s'étirèrent sur des dents qui se chevauchaient et ses joues remontèrent sous ses yeux. Ceux-ci brillaient dans l'éclat vif de la cellule. Ce n'était pas un vrai sourire, cependant, mais un simulacre.


  — Bientôt, plus rien n'aura d'importance.


  — Pourquoi ? Jake ?


  — Il vaut mieux que tu ne connaisses pas les détails, crois-moi.


  — Qu'as-tu fait ?


  Seth s'efforçait d'adopter le ton curieux d'un conspirateur avide brûlant d'entrer dans la confidence. Jake voyait sans doute clair dans son jeu, toutefois.


  — Les réacteurs, ajouta-t-il. Tu as réussi à saboter les réacteurs ?


  — Pourquoi as-tu besoin d'un médecin ? s'étonna son codétenu, soupçonneux. Tu m'as l'air d'aller bien.


  — Je...


  Seth se passa une main sur le visage pour gagner du temps.


  — Je voudrais faire savoir que le Conseil Central torture les prisonniers... Je n'ai pas envie d'être le suivant, tu vois.


  — Ils ne te détestent pas assez.


  — C'est pas non plus le grand amour.


  Jacob éclata de rire en secouant la tête, l'air de dire « quel idiot ! ».


  — Allez, mec, dis-moi ce que tu as prévu ! À qui veux-tu que je le répète ?


  — Pourquoi est-ce que ça t'intéresse autant ?


  — Je m'ennuie, répondit Seth, conscient que l'impatience dans sa voix le trahissait. Et j'aimerais savoir ce qui attend ces salauds... Pour savourer cette idée.


  — Je tiens à ce que ce soit une surprise, insista Jake avec un sourire à vous coller la chair de poule.


  — C'est bien un réacteur, non ? Tu as programmé sa fusion ?


  Lui tournant le dos, Jake se remit à fredonner un air étrange, sans mélodie identifiable. Il se balançait d'avant en arrière, les mains pressées entre ses deux cuisses. La séance de torture avait été violente mais elle n'avait pas duré longtemps. Ça n'aurait pas dû suffire à désaxer une personne saine d'esprit. En même temps, les personnes saines d'esprit avaient-elles pour habitude de tuer des enfants ? Ce type avait peut-être toujours eu une case en moins, et l'interrogatoire de Waverly avait juste été la goutte de trop.


  Lorsque Jake cessa de chanter, Seth observa :


  — Tu commences à me faire flipper.


  Jake lui sourit de nouveau. Son front luisait de sueur et son souffle semblait avoir du mal à franchir son épaisse gorge.


  — Shelby n'est pas le seul que tu as perdu, je me trompe ?


  Ça n'était qu'une intuition, pourtant il devait tenter quelque chose pour faire parler Jake.


  — Mes parents, je te l'ai dit, répondit-il d'un air distrait.


  — Non, plus récemment. Tu as perdu quelqu'un d'autre...


  Pendant un long moment, Jake resta assis en silence, comme s'il n'avait pas entendu la question de Seth. Quand il tourna de nouveau la tête vers lui, il avait les joues mouillées de larmes.


  — La chose qu'elle voulait le plus au monde, depuis toujours, c'était devenir maman, finit-il par dire d'une voix qui se brisa.


  Le menton rentré dans la poitrine, il reprit :


  — Ma Ginny était la seule à pouvoir enfanter à bord du Nouvel Horizon...


  Seth retint son souffle alors que l'homme se replongeait dans ses souvenirs, le chagrin assombrissant ses traits.


  — La première fois, nous étions si heureux et si fiers. Nous l'avons annoncé à tout l'équipage, et tout le monde nous a félicités. Grâce à nous, ils reprenaient espoir. Le pasteur nous a même cités dans un de ses sermons. Elle a qualifié Ginny de nouvelle Ève. Ce qui faisait en quelque sorte de moi le nouvel Adam.


  Il se redressa en souriant.


  — Je croyais qu'il n'y avait pas d'enfants à bord du Nouvel Horizon, souffla Seth.


  Le sourire de Jake s'évanouit. Il jeta à Seth un regard carnassier.


  — Il n'y en a pas.


  — Elle a perdu l'enfant, compléta Seth tout bas.


  Il avait presque de la peine pour cet homme brisé et accablé. Jake enfouit son visage dans ses larges mains.


  — Et le suivant. Et encore le suivant, et encore...


  Seth laissa flotter un silence, observant la respiration saccadée de Jake.


  — Au bout d'un moment, reprit-il, elle s'est éteinte. Elle ne souriait plus jamais. Puis elle a cessé de parler et de quitter son lit. Je ne savais pas quoi faire. Je croyais qu'elle finirait par aller mieux...


  Seth aurait voulu l'entendre de la bouche de Jake, mais il devinait ce qui avait dû arriver à Ginny.


  — Je cherche juste à rendre justice, sanglota-t-il entre ses doigts. Tous nos bébés morts... Tous nos bébés qui n'ont jamais pu exister. Il y a forcément un moyen de rétablir la balance... de leur rendre la monnaie de leur pièce.


  — Tuer Max, c'est ta façon de rendre justice ?


  — C'est un début.


  — Max n'était même pas encore né quand tout est arrivé.


  — Son père, si, rétorqua Jake d'un ton empreint de désespoir. Il va connaître la souffrance de perdre son enfant.


  — Le père de Max a péri dans l'attaque.


  Seth n'éprouva aucune satisfaction en prononçant ces mots. Et Jake ne répondit rien. Le jeune homme le fixa sans se rendre compte immédiatement qu'il tremblait de rage. La folie, la bêtise aveugle de cette violence commise au nom de la vengeance... Ça le dégoûtait. Il avait connu ce sentiment, lui aussi. À la mort de son père, Seth avait rejeté la faute sur Kieran, le punissant de tous les malheurs qui s'accumulaient sur eux. Si la souffrance de son ennemi lui avait apporté une satisfaction momentanée, ce sentiment avait fini par s'aigrir et Seth n'avait eu alors plus qu'une envie : s'échapper de l'engrenage malsain dans lequel il s'était lui-même enfermé.


  A présent, Waverly était prisonnière d'un engrenage comparable. Il revoyait son expression lorsqu'elle avait pressé le pistolet dans la nuque de Jake, sa grimace lorsqu'il hurlait, l'étincelle dans son regard alors qu'un filet de fumée montait de la peau brûlée. Officiellement, elle était en quête d'informations, mais Seth connaissait sa motivation réelle. Elle avait enduré trop d'épreuves. Elle s'était coupée d'une part d'elle-même, avait fait taire son humanité pour ne plus écouter que son instinct animal : tuer, blesser, mutiler, survivre.


  Seth savait aussi, cependant, que tout comme il était hanté par les souvenirs de ce qu'il avait fait subir à Kieran, Waverly garderait en mémoire ce moment où elle avait renoncé à sa supériorité d'être humain. Il n'y avait rien de pire que découvrir à quel degré de barbarie on pouvait s'abaisser.


  Cet homme était encore plus perdu que Seth ou Waverly ne l'avaient jamais été.


  — Je croyais au pouvoir de la vengeance, autrefois, reprit Seth d'un ton détaché. J'ai torturé Kieran Alden, je l'ai puni pour ses erreurs, je l'ai fait souffrir. Je me suis conduit en monstre. Et ça n'a servi qu'à empirer la situation, à attiser la haine générale, à me créer de nouveaux ennemis et à engendrer de nouveaux motifs de vengeance. Regarde où je suis, maintenant ! Kieran est convaincu que je suis dangereux, et il a raison. J'étais dangereux. Et aujourd'hui je dois rester en prison alors que je pourrais apporter une aide précieuse à l'équipage. Même si les adultes reviennent et que la vie retrouve un semblant de normalité, je n'aurai plus jamais la confiance de personne. J'ai gâché mon existence juste pour le plaisir de faire souffrir quelqu'un.


  — On dirait bien que c'est lui qui a réussi sa vengeance, conclut Jake avec un sourire tordu.


  — Tout ce que je sais, insista Seth en s'efforçant d'avoir l'air raisonnable, c'est que j'ai aggravé la situation en étant cruel. Et que je l'aurai améliorée en étant bon.


  — Tu as encore l'âge de croire aux contes de fées.


  — C'est une pure question de logique, mon gars.


  Jake lui coula un regard en biais.


  — Tu es le seul que je regretterai.


  — Pourquoi dis-tu ça ? Qu'as-tu manigancé ?


  — Tu verras bien.


  De nouveau, un sourire étrange et béat, qui évoquait le masque grimaçant des gargouilles, apparut sur son visage. Il se détourna et se remit à fredonner son air énigmatique. Envahi par le pire désespoir qu'il ait connu, Seth écouta le chant de cet homme brisé.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Dégâts


  Kieran ruminait toujours son altercation de la veille avec Waverly lorsqu'il descendit en prison pour soumettre le terroriste à un nouvel interrogatoire. S'il ne doutait pas de la loyauté de Hiro et Ali, il lui parurent pourtant renfermés et soucieux, ce jour-là. Quand il atteignit la cellule de Jake, il le trouva roulé en boule par terre, les mains pressées entre les genoux. Il dormait à poings fermés.


  — Jake ?


  L'homme ne bougeait pas.


  — Ali ! cria Kieran.


  Le garde le rejoignit en soupirant. Il n'osait pas croiser le regard de son capitaine.


  — Depuis combien de temps est-il dans cette position ?


  — Environ vingt-quatre heures.


  — Pourquoi ne m'avez-vous pas appelé ?


  Le garçon entrouvrit la bouche mais aucun son ne franchit ses lèvres.


  — Kieran...


  Se retournant, le jeune homme découvrit Seth, appuyé aux barreaux de sa cellule. Il posa sur lui un regard implorant.


  — Je dois te parler, murmura-t-il.


  Kieran lui tourna ostensiblement le dos.


  — Il est malade ? s'enquit-il.


  Le détenu était couvert de sueur et, derrière ses paupières closes, ses globes oculaires s'agitaient comme s'il faisait un cauchemar.


  — Non, répondit Ali à contrecœur. Le Conseil Central lui a rendu visite.


  Kieran pivota pour le fusiller du regard, et il recula aussitôt.


  — Que s'est-il passé ? gronda le capitaine.


  Le garçon hésitait à s'exprimer.


  — Kieran, chuchota Seth, je suis sérieux. Je dois te parler.


  Empoignant le garde par le bras, le capitaine l'entraîna vers le poste de sécurité, où Hiro surveillait le couloir vide.


  — Je veux savoir ce qui s'est passé ici, et tout de suite.


  Les deux garçons échangèrent un regard nerveux.


  — Waverly Marshall est descendue avec Bobby Martin, finit par expliquer Ali d'un ton mal assuré. Ils nous ont dit que c'était illégal de leur interdire l'accès à la prison.


  — Pourquoi ne m'avez-vous pas appelé ?


  — On en avait l'intention...


  Ali se tourna vers Hiro, qui suivait l'échange avec inquiétude.


  — Waverly a commencé à l'interroger sur nos parents, se justifia ce dernier, et j'ai oublié. Je voulais entendre ce qu'il répondrait.


  — Que lui a-t-elle fait ? s'enquit Kieran, qui avait un mauvais pressentiment.


  — Elle s'est servie d'un pistolet à impulsion électrique pour lui extorquer des réponses, répondit Ali, rouge de honte.


  — Pourquoi ne m'avez-vous pas appelé ?


  La voix du capitaine tremblait de rage, et les deux garçons semblaient terrorisés.


  — On avait peur de ta réaction, dit Hiro. On savait que tu te fâcherais.


  — Vous espériez que je ne le découvrirais pas.


  Les deux gardes considéraient Kieran avec crainte, comme craignant de se faire taper sur les doigts. Ce sont des gamins, songea-t-il. Des gamins qui ont peur d'avoir des ennuis. Il ferma les yeux et soupira. Comment pouvait-il gouverner un vaisseau dans ces conditions ?


  — Passez-moi un talkie-walkie !


  Hiro lui tendit le sien.


  — Sarek, envoie deux gardes à la prison.


  — Ça veut dire qu'on va pouvoir faire une pause ? s'enquit Hiro, plein d'espoir.


  Kieran s'esclaffa avant de récupérer les trousseaux de clés qu'Ali et Hiro portaient à la ceinture. Il leur prit aussi leurs fusils, qu'il enferma dans l'armoire métallique derrière le bureau.


  — Ça veut dire que vous êtes renvoyés de vos postes. Retour au travail des champs pour vous.


  Si Hiro baissa aussitôt les yeux, acceptant la punition, Ali, lui, fusilla Kieran du regard.


  — Si tu ne te comportais pas en tyran, les gens n'auraient pas peur de te dire la vérité, grogna-t-il.


  L'ignorant, le jeune homme se dirigea vers les cellules. Le terroriste n'avait pas bougé d'un pouce.


  — Kieran, je t'en supplie, murmura Seth, en tendant un bras à travers les barreaux. J'ai des informations à te transmettre.


  — Je t'écoute, répondit-il sans lui accorder un seul coup d'œil.


  — Pas ici, rétorqua Seth voyant le prisonnier s'agiter.


  — Jake ? C'est moi, Kieran, lança-t-il d'une voix retentissante.


  L'homme gardait les yeux fermés. Sans un bruit, Kieran s'introduisit dans la cellule, tout en veillant à ne pas trop s'éloigner de la porte au cas où le prisonnier lui sauterait à la gorge.


  — Jake, murmura-t-il.


  L'homme souleva les paupières et retint un cri, comme s'il avait oublié où il se trouvait.


  — Jake, je suis désolé. Je n'étais pas au courant...


  Ses yeux roulèrent dans leurs orbites avant de se poser sur Kieran.


  — Tu dois me croire, reprit celui-ci. Waverly n'avait pas mon autorisation d'agir comme elle l'a fait. Je suis désolé.


  — Mensonge, rétorqua le prisonnier, au bord des larmes.


  — Je ne suis pas un partisan de la torture. Je n'ai jamais levé la main sur toi, si ?


  — Le coup du bon et du mauvais flic...


  — Waverly n'est pas mon amie, se défendit Kieran, conscient que tous les efforts qu'il avait fournis pour construire une relation de confiance avec cet homme étaient réduits à néant. Nous ne travaillons pas ensemble.


  L'homme le considérait avec impassibilité.


  — Je vais t'envoyer quelqu'un pour t'ausculter, d'accord ?


  Jake mit une main en visière au-dessus de ses yeux pour les protéger de la lumière. Kieran referma derrière lui en sortant. Seth fit une dernière tentative :


  — Je t'en supplie. Je dois sortir quelques minutes, pour te parler.


  — Va au diable !


  Après avoir donné ses instructions aux nouveaux gardes et convoqué une équipe médicale pour Jake, Kieran se rendit directement à la chambre du Conseil. Ce ne fut que lorsqu'il vit Arthur assis autour de la table avec les autres qu'il songea que son fidèle ami ne lui avait pas non plus raconté l'interrogatoire musclé du prisonnier. Dès qu'il aperçut Kieran sur le seuil de la salle, il pâlit et baissa les yeux. Tout le monde ne tarda pas à remarquer la présence du capitaine et les conversations cessèrent, remplacées par un silence gêné.


  — Bonjour, lui dit Waverly, qui était la seule à soutenir son regard d'un air de défi.


  — J'ai appris que vous aviez rendu une visite au prisonnier.


  — C'était notre droit, se défendit-elle en relevant le menton.


  — Et la torture ? C'est un droit, aussi ?


  Son expression se modifia aussitôt : elle n'aimait pas ce mot.


  — Il ne gardera aucune séquelle.


  — Corporelle, non.


  — J'ai fait ce qu'il fallait faire.


  — On ne pratique pas la torture ici, voilà ce que tu m'as dit un jour, lui asséna-t-il avec un calme inquiétant. Tu n'es qu'une hypocrite.


  Waverly piqua du nez vers ses mains. Arthur finit par intervenir.


  — Tu ne veux pas savoir ce que nous avons appris ?


  La question de son ami lui fit l'impression de recevoir un coup de couteau en plein ventre : il n'aurait jamais imaginé qu'Arthur prendrait la défense de Waverly contre lui. C'était la pire des trahisons.


  — Kieran, Anne Mather pourrait bien être dans une situation politique fragile. Elle n'est pas en bons termes avec les autres membres de l'Église.


  Kieran aurait voulu nier la valeur de cette information, cependant elle pouvait lui être très utile.


  — Nous avons aussi découvert que nos parents sont enfermés dans la station de traitement des eaux usées, ajouta Waverly.


  — Et ?


  — Ce n'est pas une mauvaise nouvelle si on doit se battre.


  Kieran se rendit alors compte que le Conseil étudiait les plans du Nouvel Horizon.


  — Nous n'allons pas nous battre, annonça-t-il.


  Un silence pesant flotta sur l'assemblée jusqu'à ce qu'Alia Khadivi demande :


  — Tu n'envisages quand même pas de négocier avec Anne Mather ?


  — C'est la seule solution.


  Son regard croisa celui d'Arthur, qui se déroba et étudia le schéma devant lui.


  — Elle te piégera, Kieran, le mit en garde Waverly.


  — C'est ce qu'elle s'imagine.


  — Elle ne nous donnera pas ce que nous voulons, répliqua une fille, installée dans un coin de la salle.


  Kieran reconnut Sarah Hodges, qui le regardait d'un air sévère. Ses cheveux roux étaient ramenés en une queue-de-cheval bâclée et, voûtée sur sa chaise, elle était aussi renfrognée que lors de ses cours de physique, autrefois. Elle n'appartenait même pas au Conseil Central ! De quel droit était-elle conviée à cette réunion ridicule alors que lui, non ?


  — On ne réussira jamais à remporter une bataille contre l'équipage du Nouvel Horizon, fit-il remarquer.


  — Si on est bien préparés, on pourrait..., commença Waverly.


  — Tu dis toi-même qu'elle est retorse ! Tu penses sincèrement parvenir à la battre ?


  — Elle ne s'attendra pas...


  Kieran interrompit aussi Alia :


  — J'étais aux premières loges lors de leur attaque, et je peux vous dire qu'Anne Mather fait preuve d'une grande ingéniosité tactique. Nous ne gagnerons pas sur son terrain, face à son équipage. Pas sans pertes, en plus. Êtes-vous prêts à sacrifier la vie d'enfants ?


  Sa voix résonnait, amplifiée par le dôme en verre. Les étoiles au-dessus de leurs têtes paraissaient froides et distantes.


  — Tu as sans doute raison, finit par approuver Arthur.


  Il se leva et posa une main sur la table avant d'ajouter :


  — Nous avons cependant de bonnes raisons de penser que le pasteur projette de prendre le pouvoir à bord de l'Empyrée si nous abordons son vaisseau. Elle a soif de pouvoir et nous savons qu'elle compte instaurer une théocratie sur la Nouvelle Terre à l'image de son régime. Pourrais-tu accepter un tel gouvernement ? Parce que moi, non.


  Kieran dévisagea Arthur, abasourdi. Que son ami ose le défier ouvertement, devant ses ennemis politiques, était impardonnable. Les membres du Conseil semblaient sentir la tension entre les deux garçons. Une gêne générale s'installa jusqu'à ce que Waverly se lève à son tour.


  — La diplomatie est peut-être un bon plan A, Kieran, mais nous devons nous préparer au pire. Et c'est ce que nous sommes en train de faire, expliqua-t-elle sans la moindre agressivité.


  Tout le monde retenait son souffle, même Sarah, tant l'atmosphère était électrique.


  — Alors ça n'est qu'un plan B ? Vous voulez dire que vous n'attaquerez que si mes négociations échouent ?


  Waverly considéra chacun des membres du Conseil, qui hochèrent la tête à tour de rôle bien que de mauvais cœur.


  — Très bien, préparez vos petites affaires, lança-t-il à la cantonade, même si sa colère était dirigée contre Arthur. Je vous préviens, j'y réfléchirai à deux fois avant de vous donner accès aux armes.


  — C'est normal, répondit Waverly avec un sourire mystérieux.


  Intrigué par sa réaction, il tourna néanmoins les talons pour regagner la salle de contrôle sans leur laisser le temps de relancer le débat.


  A son arrivée, Sarek lui sauta dessus.


  — Kieran, on vient de recevoir un énorme fichier vidéo du Nouvel Horizon !


  — Transfère-le dans mon bureau !


  Il s'élança aussitôt dans le couloir. De ses doigts tremblants, il composa le code d'entrée et se précipita sur son fauteuil pour prendre connaissance du fichier. Des dizaines de vignettes envahirent son écran, représentant des visages qu'il n'avait pas vus depuis des mois, et une tristesse infinie le submergea, s'accompagnant d'une sensation de vide. Il les compta : quarante-six survivants. Seulement ? Sur les plus de trois cent cinquante membres de l'équipage ? Paralysé un instant par l'énormité de cette nouvelle, il sentit son cœur battre la chamade dans son corps affaibli. Il s'était douté que les pertes étaient considérables, mais... il ne parvenait pas à accepter l'idée que plus de trois cents personnes qu'il avait connues toute sa vie avaient été rayées de la carte en quelques minutes. Il revécut ces horribles instants sur l'aire de lancement, son incapacité à convaincre l'équipage qu'il ne devait pas se réunir au même endroit, le cauchemar au moment où les portes du sas s'étaient ouvertes sur le vide de l'espace, aspirant presque tous les passagers, condamnés à devenir des toupies dans le froid glacial. Ils tourneraient éternellement...


  Mieux valait chasser ces images de son esprit.


  Il inspira profondément pour se défaire de la surprise et du sentiment de perte qui l'accompagnait avant de s'attarder sur chaque vignette. Maintenant que l'heure était venue de savoir, il se rendit compte que la vérité l'effrayait. Si sa mère ne se trouvait pas parmi les survivants...


  Regina Marshall, Harvard Stapleton, Kalik Hassan, Gunther Dietrich... Les visages de plusieurs adultes qu'il connaissait bien lui sautèrent aux yeux ; chaque découverte se doublait d'un soulagement. A mesure qu'il fit défiler les vignettes, son cœur se serra pourtant, et il sentit des larmes brûlantes rouler sur ses joues. Elle n'y était pas. Sa mère ne comptait pas parmi les survivants. Son père non plus, mais il s'y était préparé.


  Tout en bas de l'écran se trouvait une vignette à l'effigie d'Anne Mather, il cliqua dessus.


  « Voici tous les survivants présents à bord du Nouvel Horizon, Kieran, à une exception, annonça-t-elle avec un regret feint. Je garderai sous le coude la vidéo de votre mère tant que vous n'aurez pas pris la direction de l'endroit dont je vais vous indiquer les coordonnées. »


  L'écran devint noir.


  Sa mère était en vie. Elle était en vie ! Presque aussitôt, Kieran vit le revers de la médaille : pas son père.


  S'il soupçonnait depuis un moment qu'il n'avait pas survécu à l'attaque, il n'en avait aucune certitude. Il eut l'impression qu'une partie de son cœur s'était figé.


  Il ne pouvait pas s'attarder sur ce qu'il ressentait dans l'immédiat. Il avait envie de pleurer. Il savait qu'il aurait dû verser des larmes, ou hurler. Au lieu de quoi il visionna les vidéos des captifs, une par une, à l'affût de signes de maltraitance. Tous semblaient bien nourris et propres, bien qu'exténués. Ils s'adressaient à la caméra pour dire à leurs enfants qu'ils les aimaient et qu'il ne fallait pas s'inquiéter, ils seraient bientôt réunis. Il ne fallait pas avoir peur.


  Le séquence de Harvard Stapleton était particulièrement éprouvante. L'homme paraissait avoir pris dix ans. Des rides profondes cernaient ses yeux rougis. Sa voix s'était transformée, elle aussi, plus faible et plaintive. Il inspira une pitié infinie à Kieran : il avait enregistré ce message pour une fille et une femme qui avaient trouvé la mort des mois plus tôt.


  « Tu es forte, Samantha, disait-il courageusement. Je ne m'inquiète pas pour toi. Je sais que tu t'en es sortie et que tu vas bien. J'imagine cependant que vous devez vous faire du souci pour moi, avec ta mère. Je vais bien. Ça n'a pas été facile, mais on a droit à de la nourriture et des soins médicaux. Je suis en forme, physiquement. Ce qui est dur, c'est que vous me manquez, ta mère et toi. Il me tarde de vous revoir. »


  Enfouissant son visage dans ses mains, Kieran pleura sur les familles détruites, sur les jeunes esprits marqués à vie par les événements passés et sur l'avenir. Jusque-là, il n'avait pas laissé s'exprimer ses peurs au sujet du futur, et il ne pouvait plus les bâillonner. Comment allait-il les surmonter ? Comment les ramènerait-il tous ? Et s'il réussissait, comment pourraient-ils, un jour, accepter de partager la Nouvelle Terre avec les monstres qui avaient détruit tant d'existences ?


  A la fin du visionnage, Kieran s'était ressaisi. Il avait des tâches à accomplir, son chagrin ne devait pas l'empêcher de faire son devoir de capitaine. Il transmit les fichiers vidéo à Sarek et le chargea de joindre les familles des otages pour qu'elles puissent en prendre connaissance à leur tour.


  — Mais ne leur dis pas qu'il n'y a pas d'autres otages.


  — Ils sont tous là ? s'exclama Sarek, incrédule.


  Kieran soutint le regard écarquillé du garçon sur l'écran.


  — Oui.


  Sarek secoua la tête, la bouche ouverte.


  — Contacte le Nouvel Horizon. Sarek ? ajouta-t-il pour le sortir de sa torpeur.


  — Entendu, souffla-t-il.


  Une fois la communication coupée, Kieran réalisa que Sarek venait de découvrir que sa mère était morte. Il n'avait pas dit un mot de soutien au garçon...


  Je me rattraperai, songea-t-il, même s'il avait la sensation d'avoir laissé passer l'unique chance qu'il aurait de lui exprimer ses regrets. Il s'était tellement endurci qu'il ne se reconnaissait plus.


  Un bip signala que la communication était établie : le visage haineux d'Anne Mather apparut. Avisant l'expression sombre de Kieran, elle haussa un sourcil.


  — C'est ce que je craignais. Ces vidéos ont réveillé des démons.


  Kieran ignora sa remarque.


  — J'ai examiné les coordonnées que vous m'avez envoyées et elles me conviennent. Nous mettrons le cap sur le lieu de rencontre ce soir, nous devrions l'atteindre d'ici quelques jours.


  — Dès que j'aurai pu confirmer votre changement de trajectoire, je vous enverrai la dernière vidéo.


  Elle était sur le point de raccrocher et Kieran s'empressa d'ajouter :


  — J'ai réfléchi à vos conditions. Je ne peux pas accepter de vous garantir l'immunité.


  Se laissant aller contre le dossier de son fauteuil, elle plissa les yeux.


  — Mon équipage va être très déçu.


  — Oh, je ne crois pas, non.


  Il cracha chacun des mots comme s'ils étaient amers. Si son expression demeurait imperturbable, elle pâlit.


  — Vous voyez, madame Mather, articula-t-il avec une virulence tranquille, je suis convaincu que beaucoup de personnes à bord du Nouvel Horizon n'apprécient pas ce que vous avez fait à l'Empyrée.


  — Ils comprennent que je n'avais pas le choix.


  — Ils comprennent que vous ayez privé deux cent cinquante enfants de leurs parents ? Pour cela il faudrait qu'ils soient aussi dépourvus de moralité que vous, et ça me paraît peu probable.


  Pour la première fois, elle semblait à court de mots. La mâchoire décrochée, elle fixait l'écran de ses deux yeux humides.


  — À vous de voir si votre hypocrisie l'emporte sur le reste. Êtes-vous prête à suspendre la totalité du traité de paix à cette seule condition que vous soyez considérée comme au-dessus des lois ?


  — Je...


  — Qu'en pensera votre équipage ?


  — Attendez un instant.


  — Qu'en diront les livres d'histoire, à votre avis ?


  Elle conserva le silence, les traits figés par l'étonnement, tandis qu'elle le regardait d'un œil neuf. À l'évidence, elle était surprise, et ça ne devait pas lui arriver fréquemment.


  — Très bien, monsieur Alden, dit-elle, ayant repris une contenance. Je vous ai entendu.


  — Nous allons repartir de zéro. Je vous enverrai mes conditions. Et nous entamerons la discussion sur le sujet de vos crimes de guerre une fois que tous les membres de l'Empyrée seront revenus, sains et saufs, sur mon vaisseau, pas avant. Me suis-je bien fait comprendre ?


  Il coupa la communication, la laissant ébahie.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  QUATRIÈME PARTIE


  Étincelle


  « C'est l'éclair qui paraît, la foudre va partir. »


  Voltaire,


  Oreste II, 7.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Entraînement


  La forêt de conifères était glaciale. Waverly détestait s'y rendre quand les lampes à UV étaient débranchées, mais elle voulait profiter du couvert de l'obscurité. Elle avait caché une pelle rétractable sous sa tunique. Elle s'engagea entre les rangées de sapins, consciente que les caméras de surveillance enregistraient chacun de ses mouvements. Et avec son boitillement caractéristique, son sweat-shirt à capuche ne suffisait sans doute pas à la rendre méconnaissable. Au moins sa gorge était-elle presque entièrement guérie. Plus d'une semaine s'était écoulée depuis l'agression, et de jour en jour elle se sentait plus forte.


  Lorsqu'elle atteignit les massifs de genévriers, elle se faufila sous les branches pour ne plus être visible et alluma sa lampe torche, le rond de lumière jaune braqué sur la terre à la recherche d'une branche de houx.


  Il y avait quinze espèces différentes, chacune représentée par plusieurs arbustes, et elle mit un certain temps à repérer la branche de houx que Seth avait déposée entre deux genévriers des Rocheuses. Une odeur verte de résineux flottait dans l'atmosphère, et le froid avait beau la faire frissonner, elle appréciait la caresse vive de l'air sur son visage. Après avoir écarté la branche de houx, elle planta sa pelle dans la terre dure et gelée, sous le tapis d'aiguilles. Elle n'avait pas pensé que le sol lui opposerait une telle résistance et maudit Seth entre ses dents, appuyée de tout son poids sur le manche. La tâche, répétitive, lui laissa tout le loisir de repenser au sujet qu'elle ressassait depuis les deux derniers jours.


  « Ne commets aucune imprudence », lui conseillait sa mère dans la vidéo. Waverly se l'était repassée pendant des heures, cherchant des indices de l'état véritable de sa mère. Regina affichait un sourire courageux et sa voix avait presque un timbre joyeux, pourtant elle ne semblait pas elle-même. Son tressautement à l'œil gauche. Son regard qui dérivait systématiquement vers la gauche de la caméra, comme si elle cherchait l'approbation de la personne qui filmait. Waverly n'avait pas su à quoi s'attendre lorsque Sarek lui avait envoyé la vidéo avec un message expliquant que Kieran avait forcé Anne Mather à leur adresser ces communiqués. Si son cœur avait, dans un premier temps, bondi de joie, plus elle voyait ces images, plus elle s'inquiétait. Le comportement de sa mère trahissait une forme de coercition.


  Et cette perspective la poussait plus que jamais à emporter ce qu'elle était venue chercher.


  A une trentaine de centimètres de la surface, la pelle heurta un objet. Waverly le dégagea, d'abord avec l'outil, puis à mains nues, à genoux dans la terre, jusqu'à ce que ses doigts rencontrent une anse. Elle tira de toutes ses forces et finit par libérer le sac, basculant en arrière.


  Elle coinça l'extrémité de la lampe torche entre ses dents pour ouvrir la fermeture à glissière. Le contenu du sac était conforme à ses attentes : deux douzaines de fusils, accompagnées d'innombrables cartouches.


  Pourquoi Seth les avait-il récupérés ? Et quand ?


  Elle n'avait pas la réponse à ces questions, et ça lui était bien égal dans l'immédiat. Kieran avait caché toutes les armes à feu de l'Empyrée - même Arthur ne savait pas où. Ces fusils étaient les seuls disponibles.


  Waverly se hâta de regagner la chaleur des couloirs, le sac pesant sur son épaule, le canon des armes lui heurtant la hanche à chaque pas. Le poids la ralentissait considérablement, pourtant elle rejoignit l'aire de lancement sans croiser personne. C'était un coup de chance. Si elle était tombée sur l'un des abrutis à la botte de Kieran, elle aurait dû trouver le moyen de les empêcher de regarder à l'intérieur du sac. Elle soupçonnait Kieran d'avoir compris que l'équipe de sauvetage serait armée, mais elle n'était pas disposée à répondre à ses questions.


  Arthur l'attendait à l'intérieur de la navette. Assis dans le cockpit, il étudiait le tableau de bord comme pour apprendre par cœur la position des interrupteurs et des leviers.


  — Combien y en a-t-il ? demanda-t-il dès qu'il l'entendit.


  — Vingt-quatre.


  — Nous n'en avons pas besoin d'autant.


  — Emportons-les quand même. Les adultes pourront s'en servir si nous rencontrons des difficultés après leur libération.


  — Bien vu, approuva Arthur d'une voix étranglée.


  L'idée d'une confrontation armée le mettait clairement mal à l'aise. Il avait à peine mentionné la vidéo de son père - ayant seulement souligné que celui-ci semblait amaigri et vieilli. Waverly devinait que ces deux mots recouvraient un gouffre d'inquiétude. Arthur, lui-même, était amaigri et vieilli.


  — Combien de temps avant d'atteindre le lieu de rendez-vous ? demanda-t-elle en s'asseyant à la place du copilote.


  Elle ne pouvait pas se défaire du sentiment qu'Arthur était assis à sa place, celle du pilote, mais puisqu'il se chargeait de la navigation de l'Empyrée depuis plusieurs mois, il était sans doute capable d'être aux commandes de cette mission. Le moment venu, il attendrait dans la navette, et Waverly prendrait la tête de l'assaut.


  — Je ne peux plus m'approcher de la salle de contrôle, expliqua Arthur en haussant les épaules. Il n'y a plus que Sarek et Kieran là-dedans, et aucun d'eux ne veut plus m'adresser la parole.


  Il s'exprimait d'un ton hésitant, comme si la colère de Kieran l'avait amené à douter.


  — Nous sommes dans le juste, Arthur.


  — Je regrette seulement de ne pas pouvoir faire entendre raison à Kieran.


  — On a essayé.


  — Ah oui ? Tu trouves qu'on a vraiment essayé ?


  Il la dévisagea de ses deux yeux, qui, grossis par les verres de ses lunettes, évoquaient deux faisceaux lumineux bleus.


  — Tu le connais, persista-t-elle en secouant la tête.


  Il est têtu.


  — Je n'aime pas l'idée de le doubler.


  — Ce n'est pas le cas, rétorqua-t-elle, le menton levé. Il connaît nos intentions.


  — Tu es têtue, toi aussi, observa-t-il d'un air distant.


  — Quand on a raison, on se doit de défendre ses opinions.


  Elle lui posa une main sur le bras et sentit l'apparition de muscles malgré son jeune âge. Il grandissait. C'était leur cas à tous.


  — Arthur, as-tu des regrets ?


  — En permanence. Je suis du genre à ruminer...


  — Et tu crois que nous commettons une erreur ?


  — Notre expérience passée avec Anne Mather suggère le contraire.


  — Mais...


  — Mais nous sommes sur le point d'agir comme elle.


  Waverly s'écarta vivement, le nez froncé par le dégoût.


  — Tu ne connais pas cette femme...


  Arthur l'interrompit aussitôt :


  — Elle a cherché à résoudre le problème par la violence. Et c'est ce que nous nous apprêtons à faire.


  — Seulement si le plan de Kieran ne réussit pas.


  — Tu peux me dire ce que tu entends par réussir ?


  — Quoi ?


  — A quel moment déciderons-nous que la diplomatie est un échec ?


  — S'il récupère nos parents, nous annulerons l'attaque.


  Elle percevait cependant l'angoisse dans ses propres intonations. Arthur compliquait la situation pour rien ; elle aimait à penser qu'elle était simple. Pourtant il avait raison. Rien dans tout cela n'était simple.


  — Et si l'échange d'otages dure plus longtemps que nous le voudrions ? insista Arthur, s'animant soudain. Et si Anne Mather ne nous en remet qu'une dizaine ? Et si Kieran nous trahit malgré lui ?


  Il fit pivoter son siège vers elle avant d'appuyer sa tête sur le dossier.


  — Dans ces cas-là, c'est rarement tout l'un ou tout l'autre, précisa-t-il.


  — Nous serons obligés de prendre ces décisions dans l'instant.


  Il laissa échapper un lourd soupir.


  — Nous allons avancer à l'aveuglette. Nous évoluerons dans la peur et l'incertitude.


  — Nous sommes assez courageux, affirma-t-elle avec détermination.


  Elle lui serra la main et attendit qu'il croise son regard pour ajouter :


  — Je te guiderai.


  Il cligna des paupières en silence.


  — Souviens-toi, entraînement au tir plus tard, ajouta-t-elle pour dissiper la tension.


  Arthur ouvrit le sac et examina les armes, promenant les doigts sur l'une des lunettes télescopiques.


  — Ça ne devrait pas être trop difficile avec ces viseurs laser. Seth savait ce qu'il faisait.


  — Des viseurs laser ? demanda-t-elle, se sentant bête brusquement.


  — C'est pour les chasseurs.


  Il sortit un fusil et le pointa sur la paroi arrière de la navette, avant d'effleurer la gâchette : un petit point rouge apparut.


  — Tu vois ? C'est là qu'ira la balle.


  — Ça facilite la tâche, en effet.


  Sa respiration se précipita soudain à l'idée qu'elle pourrait à nouveau tuer des gens. Les regarder se recroqueviller alors que la vie les déserterait dans un jaillissement de sang. La bouche sèche, elle avait du mal à déglutir. Elle avait été si absorbée par la planification de ce projet et par l'examen minutieux des détails qu'elle n'avait pas vraiment réfléchi à cet aspect de la question. Il y aurait sans doute des morts à bord du Nouvel Horizon. Elle n'aurait pas le temps d'hésiter, surtout si elle ne voulait pas courir le risque d'être tuée la première.


  Constatant qu'Arthur l'observait, elle se redressa et lui sourit.


  — C'est injuste de te faire retourner là-bas, dit-il.


  — Il n'y a aucune justice là-dedans. Nous allons la rétablir, justement. Nous allons récupérer nos parents et tous ceux qui tenteront de se mettre en travers de notre chemin...


  Elle s'interrompit avant de terminer sa phrase. Elle ne souhaitait pas s'entendre le dire.


  Ils étaient en quelque sorte autorisés à faire ce qu'ils voulaient. Ils avaient été attaqués, on avait détruit leur existence, séparé leur famille, volé leur futur... La liste des crimes perpétrés à leur encontre était infinie. Sans parler de toutes les vidéos qu'on ne leur avait pas transmises. Seules quarante-six séquences avaient été envoyées, et malgré la bande qui faisait le pied de grue devant la porte de la salle de contrôle, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, dans l'attente de nouvelles qui ne venaient pas. Notre vaisseau est plein d'orphelins, songea-t-elle. Et cette seule raison était un motif nécessaire pour tuer Anne Mather de ses propres mains.


  Elle était même impatiente.


  Dans ses rêves, elle courait dans les couloirs du Nouvel Horizon, poursuivant les gardes, les docteurs et infirmières qui leur avaient tant pris, à elle et aux autres filles. Dans ses rêves, la surprise se peignait sur leur visage au moment où elle pressait la détente et où ils tombaient à genoux. Ils faisaient des borborygmes en s'étouffant avec leur propre sang. Ils se protégeaient le visage de la main, comme si un simple assemblage de chair et d'os pouvait arrêter une balle. Ou plusieurs. Anne Mather se trouvait toujours à l'extrémité du couloir, seule et sans défense. Elle levait les mains et implorait : « La vengeance est un apanage divin. » Waverly vidait alors son chargeur sur elle, chaque balle provoquant l'éclosion d'une fleur rose sur la soie blanche de sa robe, éclaboussant son visage d'une fine pluie de sang.


  Autrefois, Waverly se serait réveillée de ces rêves terrifiée. Aujourd'hui, elle se surprenait à sourire quand elle ouvrait les yeux dans le noir. C'est sa faute si je suis comme ça, songea-t-elle. Elle m'a déformée.


  — Je vais voir si je peux tirer des informations de Sarek, dit-elle à Arthur.


  — Il ne te parlera pas.


  — Si.


  Le reste de l'équipage commençait tout juste à sortir de la torpeur du sommeil lorsqu'elle rejoignit la salle de contrôle. Des garçons et des filles encore endormis se rendaient docilement à l'office matinal. Malgré l'arrestation du terroriste, Kieran avait maintenu ces assemblées quotidiennes. Elle n'y assistait jamais et se demandait souvent pourquoi il ne l'avait pas encore punie. Cette magnanimité était peut-être le dernier vestige des sentiments qu'elle lui avait inspirés autrefois.


  À la porte de la salle de contrôle, elle sonna et attendit.


  — Va-t'en, Waverly, souffla Sarek d'un ton las.


  Avec l'absence d'Arthur, sa charge de travail avait dû être multipliée par deux.


  — Le Conseil Central a le droit de savoir quand nous atteindrons le lieu de rendez-vous, Sarek.


  — J'ai pour ordre de ne pas t'adresser la parole.


  — Si tu ne me laisses pas entrer, je répéterai à Kieran que tu as écouté ses échanges avec Anne Mather.


  — Il ne te croira pas.


  — Je connais des détails qui ne peuvent venir que de toi, Sarek. Ouvre-moi.


  Elle patienta jusqu'à ce que les portes coulissent. Sarek avait l'air épuisé et, à en croire son odeur, il ne s'était pas lavé depuis plusieurs jours. Elle s'assit près de lui et posa un coude sur la console devant elle.


  — Je suis désolée de devoir faire pression...


  — Menteuse, riposta-t-il avec amertume.


  La fatigue n'expliquait pas son agressivité. Elle observa qu'il avait aussi les yeux rouges et que sa voix était voilée, comme s'il avait pleuré.


  — Qu'est-ce qui ne va pas ?


  — Rien.


  — Tu sais quelque chose, Sarek. Le vaisseau est en danger ?


  — Pas plus que d'habitude, rétorqua-t-il tristement.


  — Tu as reçu une vidéo de ton père, non ? reprit-elle, décidée à lui changer les idées. Tu en auras peut-être une de ta mère, bientôt...


  Il posa sur elle un regard consumé par la rage. Sa colère n'était pas dirigée contre elle, et elle en identifia aussitôt la cause : la perte d'un être cher. Il se détourna en secouant la tête. Elle remarqua qu'il serrait la mâchoire pour retenir ses larmes.


  — Oh, Sarek, je suis désolée...


  — Je ne veux pas en parler.


  Respectant sa douleur, elle conserva le silence. La salle entière empestait le chagrin, comme s'il avait laissé des traces un peu partout.


  — Il nous reste à chacun un parent, finit-elle par reprendre. Et nous devons trouver le moyen de les faire sortir de là.


  — Kieran m'a parlé de votre projet.


  — Bien. Quand aura lieu la rencontre, alors ?


  J'ai besoin de le savoir.


  — Dans quarante-huit heures. Maintenant, dégage !


  — Je suis vraiment désolée, Sarek, murmura-t-elle.


  — Je t'ai demandé de partir. S'il te plaît, ajouta-t-il sans la regarder.


  Elle le quitta sans insister, le corps vibrant d'appréhension. Dans deux jours elle reverrait sa mère ! Elle refusait d'envisager une autre possibilité...


  Elle se réunit avec le Conseil Central et cinq autres volontaires sur la piste pour préparer l'assaut. Plusieurs membres de l'équipage s'étaient présentés, désireux d'y prendre part, cependant ils avaient décidé de limiter le nombre d'attaquants, privilégiant la rapidité de l'attaque. Les volontaires avaient été sélectionnés sur des critères d'âge.


  — Merci à tous d'être venus. J'ai fini par obtenir l'information : la rencontre aura lieu dans quarante-huit heures, ainsi que nous le pensions.


  Un murmure parcourut l'assemblée. Alia, Sarah et Melissa affichaient un air déterminé. Melissa avait les yeux gonflés et rouges ; Waverly en déduisit qu'elle versait des larmes depuis la réception des vidéos : elle n'avait de nouvelles d'aucun de ses parents. Sarah, qui n'en avait pas non plus, paraissait enragée, elle. Quant à Alia, ses immenses prunelles marron trahissaient un désarroi alangui.


  — Y a-t-il des questions avant que nous passions à l'entraînement ?


  L'équipe d'intervention passa en revue les dernières modifications du plan d'action, chacun se chargeant de vérifier qu'il connaissait son rôle et sa position. Au bout d'une demi-heure d'échange, les différentes incertitudes avaient été levées.


  — Tout est clair ? s'enquit Waverly.


  Alia souriait en tremblant. À côté d'elle, Deborah Mombasa, avec sa tignasse ébouriffée et sa peau café, n'avait plus aucune raison d'attendre de nouvelles de ses parents - le bonheur de certains avait d'ailleurs paru approfondir sa tristesse. Sarah Hodges se mordillait la lèvre, promenant un regard de défi autour d'elle. Randy Ortega, un grand garçon au visage rond et aux longues mains brunes, lui chuchota quelque chose à l'oreille : elle se détendit et lui adressa un sourire timide. Waverly les soupçonnait de sortir ensemble depuis peu. Personne ne demanda la parole.


  — Très bien, reprit Waverly. Nous connaissons tous le plan, je crois. Allons-y.


  Elle se sentit un peu ridicule au moment de s'élancer dans les couloirs vides en direction de la station de traitement des eaux, une arme imaginaire au poing. Alia avait pris la tête du groupe avec assurance. À chaque intersection, elle vérifiait que la voie était libre et visait parfois un tireur fictif. Sarah fermait la marche, avec Randy, qui courait à reculons. Arrivés à destination, ils se postèrent trois par trois devant chaque entrée tandis qu'un petit détachement de quatre personnes se précipitait vers l'endroit où, d'après eux, leurs parents étaient détenus. Waverly sortit la pince coupante qu'ils avaient récupéré dans la salle des machines. Elle s'était entraînée à sectionner un gros boulon en acier comme celui qu'elle avait vu sur le conteneur du Nouvel Horizon. Elle eut l'impression de mettre une heure, mais lorsqu'il céda enfin, Sealy s'écria :


  — Quatre minutes ! Bravo, Waverly !


  Tous l'applaudirent, et elle les ramena sur-le-champ à la réalité.


  — Nous n'avons fait que la moitié de la mission ! Allons-y !


  Ils empruntèrent un autre trajet pour rejoindre l'aire de lancement. C'était la partie la plus dangereuse du plan, Waverly le savait, et surtout la moins prévisible. Selon toute probabilité, ils devraient tirer pour dégager la voie, et elle se doutait que toutes sortes d'imprévus pourraient surgir. Elle avait connu la même sensation au moment d'échapper aux griffes d'Anne Mather - la peur au ventre, la bouche sèche, la respiration suspendue. Elle avait perdu Samantha en voulant fuir le Nouvel Horizon. Qui perdraient-ils, cette fois ?


  Mieux valait ne pas y penser. Il fallait croire en la réussite de ce projet, ou ça ne marcherait jamais !


  En tout, la simulation avait duré dix-neuf minutes, ce qui n'apaisa pourtant pas ses craintes. En dix-neuf minutes, Anne Mather avait largement le temps de réagir.


  Après ce coup d'essai, l'équipe se rendit dans les granges afin de s'entraîner, deux par deux, à tirer pour de vrai dans une épaisse feuille de métal. Elle vit la joie se peindre sur leurs traits au moment d'appuyer sur la détente - une jouissance perverse similaire à celle qu'elle éprouvait dans ses rêves sanguinaires. Elle se demanda s'ils ressentiraient la même chose lorsqu'ils viseraient des gens et pas de la matière inerte.


  Quand ils eurent utilisé autant de munitions qu'ils pouvaient se le permettre, ils se séparèrent pour la nuit. Waverly rapporta les armes à la cachette dans la navette. Le trajet lui parut presque irréel, comme si l'Empyrée appartenait à une réalité dont elle ne faisait plus vraiment partie. Les murs lisses, l'odeur terreuse de la jungle qui remontait jusque-là, le bruit de l'air dans le système de ventilation, le bourdonnement permanent des moteurs... tout pouvait disparaître en un instant.


  Ou, plus vraisemblablement, elle pouvait disparaître sans laisser la moindre trace. La moindre parcelle de son corps éprouvait cette vulnérabilité, elle était consciente qu'il ne lui restait peut-être que quelques heures à vivre. Elle voulait que la mission réussisse ; elle était prête à y croire. Mais elle avait vu ce qui était arrivé à Samantha à bord du Nouvel Horizon. La mort pouvait également venir à sa rencontre.


  Elle aurait dû faire ses adieux, seulement il n'y en avait qu'un qu'elle voulait vraiment voir et elle n'osait pas aller à sa rencontre. Elle avait enfermé les souvenirs de la séance de torture dans un recoin de sa mémoire, et elle avait jeté la clé pour ne plus jamais avoir à entendre les cris du prisonnier, à voir ses traits déformés ou à sentir l'odeur moite de la peur qu'il dégageait. Elle ne parvenait pas à oublier l'expression de Seth lorsqu'elle avait quitté la prison, le regret profond qu'elle avait lu sur ses traits, comme s'il venait de réaliser qu'elle n'était pas celle qu'il croyait. Elle le savait. Personne ne pouvait être parfait. Toutefois elle avait perdu quelque chose, une chose dont elle n'avait découvert la valeur que trop tard. Seth l'avait respectée et admirée ; après la scène dont il avait été témoin, après avoir vu le plaisir qu'elle avait pris à presser le pistolet à impulsion électrique sur l'entrejambe du prisonnier, comment pourrait-il la respecter encore ? Lui et les autres ?


  Et cette fois, elle ne pouvait s'en prendre qu'à elle-même.


  Ce qui ne l'empêchait pas, pourtant, d'avoir envie de lui dire adieu. De lui souhaiter bonne chance. De... Elle ne savait pas quoi d'autre. N'ayant pas la force, cependant, de se présenter devant lui, elle quitta la piste pour rentrer chez elle. Elle se prépara un bol de céréales et de haricots, cela suffirait pour ce soir. Après son dîner, elle se roula en boule sur le canapé pour lire un des vieux romans policiers de sa mère. Au moment de dormir, elle fixa l'obscurité les yeux grands ouverts, s'efforçant d'oublier Seth, le prisonnier, Anne Mather... tout. Elle essaya même de s'oublier elle-même.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Dernier amen


  — Merci à tous d'être venus.


  Kieran promena le regard sur l'assemblée, de plus en plus réduite, tout en pétrissant le pupitre en bois. Il n'avait aucune inspiration pour ce sermon : sa peur était trop grande.


  — Demain matin, de bonne heure, nous rencontrerons nos ennemis pour la première fois depuis l'attaque. Et il s'agira cette fois, je l'espère, d'un rendez-vous pacifique. Je sais que vous rêvez de vengeance. Moi aussi, d'ailleurs. Mon rôle m'impose cependant de garantir votre sécurité. Voilà pourquoi je vais essayer de parvenir à un accord qui mettra un terme à ce conflit. Si les négociations échouent...


  — Qu'est-ce que tu feras ? s'écria quelqu'un au fond de l'amphithéâtre. Tu te mettras à quatre pattes pour leur lécher les bottes ?


  Kieran releva la tête, estomaqué. Il chercha l'auteur de cette pique, mais avec les spots qui l'éblouissaient il ne pouvait pas voir les derniers rangs.


  — Non, dit-il.


  Jetant un coup d'œil sur la fin de son sermon, il se rendit compte qu'il était bien trop plat... Il roula en boule la feuille sur laquelle il l'avait rédigé et la lança par-dessus son épaule. Certains s'esclaffèrent, d'autres se redressèrent sur leurs sièges.


  — Non. S'ils n'acceptent pas de nous remettre immédiatement nos parents, et s'ils tentent d'accoster ce vaisseau ou font preuve de la moindre hostilité, alors... nous sommes convenus, avec le Conseil Central, de recourir à la force pour récupérer nos parents.


  Un sifflet s'éleva au fond de la salle, accompagné d'une huée générale. Presque aussitôt, tous les membres de la congrégation bondirent sur leurs pieds, applaudissant et poussant des cris de joie.


  — Tuons-les ! Tuons-les tous ! hurla quelqu'un pour couvrir les ovations.


  Plusieurs garçons se mirent à scander :


  — La tête d'Anne Mather ! La tête d'Anne Mather ! Au bout d'une pique !


  Bientôt le public dans son ensemble avait repris le cri de guerre : la soif de sang confinait à la frénésie. Marjorie Wilkins et sa sœur, installées au premier rang, montèrent sur leurs sièges et levèrent les mains en l'air tout en beuglant leur rage désespérée. Elles n'avaient reçu aucune vidéo. C'était d'ailleurs sans doute la principale cause de colère : n'avoir aucune nouvelle quand d'autres en avaient. Il n'en fallait pas davantage pour transformer les gens en sauvages.


  Car ils étaient devenus des sauvages. Visages écarlates, poings brandis, voix déformées par les cris de vengeance. Kieran fixait la scène, éberlué. Il ne reconnaissait plus personne et ne savait plus comment s'adresser à eux. Parvenant malgré tout à se ressaisir, il cria dans le micro :


  — Ça suffit ! Stop ! Stop !


  Lentement, la foule s'apaisa, tout en le regardant avec curiosité.


  — Vous voulez vous venger de ce qu'ils nous ont fait, je le comprends. Moi aussi.


  — Tu l'as dit ! s'exclama Marjorie.


  Plusieurs éclats de rire accueillirent cette sortie.


  — Oublions les négociations ! cria un garçon au premier rang. Attaquons-les !


  Cette proposition fut largement acclamée.


  — Nous devons nous montrer réalistes ! dit Kieran en haussant la voix pour se faire entendre. Nous voulons tous les punir, mais n'oublions pas que cela implique de se battre sur leur terrain et que nous pourrions bien être en position d'infériorité.


  — Kieran le froussard ! s'écria quelqu'un au fond.


  Une poignée de passagers répéta ce slogan en chœur, d'abord tout bas, puis de plus en plus fort. La congrégation dans son ensemble se retrouva bientôt à s'époumoner, qui pour défendre Kieran, qui pour l'attaquer.


  Se passant la langue sur la lèvre supérieure, le jeune homme sentit le goût salé de la sueur. Il s'était déjà retrouvé face à une foule décidée à le condamner. Il avait déjà éprouvé cette terreur, et elle avait bien failli avoir raison de lui.


  — Silence ! Taisez-vous, tous !


  Ignorant ses ordres, Marjorie Wilkins se jeta sur un garçon qui huait leur capitaine. Il la repoussa et elle tomba. Saisi d'un nouvel accès de colère, Kieran hurla de toutes ses forces :


  — VOUS ALLEZ LA FERMER MAINTENANT !


  Sa voix, amplifiée par le micro, était si puissante qu'elle couvrit les huées. Abasourdis, tous se tournèrent vers lui. Il les fit un peu patienter, laissant le silence rebondir contre les murs de la salle. Lorsqu'il reprit la parole, il s'exprimait de façon posée et égale.


  — Si vous vous imaginez une seule seconde pouvoir débarquer là-bas, tuer quelques adultes et repartir avec nos parents, vous rêvez !


  Il détacha le micro de son support et sauta au pied de la scène pour remonter jusqu'au fond de la salle. Son regard se posa sur plusieurs visages.


  — Je les ai vus agir lors de la première attaque, et je peux vous garantir que nous ne les battrons jamais sur ce terrain. Alors mettez-vous ça dans le crâne !


  Un murmure de désapprobation parcourut l'assistance, qu'il réprima aussitôt en haussant le ton.


  — Et vous pouvez aller vous faire voir si vous me prenez pour un lâche ! Demain je vais me rendre tout seul à bord du Nouvel Horizon pour négocier avec ces assassins. Ils pourront me tuer en un clin d'œil s'ils le décident. Et qu'est-ce qui les en empêcherait, d'ailleurs ? Je ne représente rien pour eux.


  Il avait atteint le fond de l'amphithéâtre, où le silence s'était imposé. Il lisait de la gêne sur la plupart des visages, même si certains sourires insolents persistaient.


  — J'ai déjà prévenu Anne Mather qu'elle n'aurait pas l'immunité pour les crimes qu'elle a commis, ni à bord de ce vaisseau, ni sur la Nouvelle Terre. Je lui ai fourni une raison de se débarrasser de moi, mais je suis prêt à parier ma vie qu'elle ne le fera pas.


  Il débusqua tous les insolents dans le public et les força à baisser les yeux tout en redescendant, à reculons, vers la scène. Si certains tentèrent de soutenir son regard, tous finirent par céder. Marjorie Wilkins, dont la chemise déchirée pendouillait sur sa silhouette dégingandée, affichait un air penaud.


  — Il est temps pour vous tous de grandir. Vous rêvez peut-être d'une fin de roman, sauf que nous ne sommes pas dans une fiction. Nous sommes en guerre. Et je peux vous garantir, pour avoir vu de mes propres yeux nos parents éjectés dans l'espace, que la guerre ne se finit jamais bien. Pour personne.


  Il gravit deux par deux les marches menant à la scène et promena son regard sur l'assemblée, à présent intimidée.


  — Prions, conclut-il.


  A son grand étonnement, tous inclinèrent la tête, y compris les plus réticents.


  Le reste de la messe se déroula sans heurts, même si deux ou trois n'attendirent pas la fin pour partir. Il refusa de s'en formaliser. Il n'avait peut-être pas obtenu l'adhésion de tous les membres de l'Empyrée, mais ce n'était pas ce qui comptait à présent. Les êtres humains pouvaient agir en sauvages, voilà ce que les livres d'histoire enseignaient. Néanmoins la paix était toujours préférable à la guerre. Il avait pris la bonne décision en essayant de discuter avec Anne Mather et il ne laisserait plus jamais personne le faire douter.


  Après avoir prononcé le dernier amen, il regagna la salle de contrôle sans croiser le regard de personne. Installé à son poste, il fixa l'écran du radar, et plus précisément le point lumineux qui ne cessait d'approcher du centre. Celui-ci représentait le Nouvel Horizon. Quand il serait arrivé au milieu, il pourrait apercevoir le gigantesque vaisseau par un hublot. Et tout commencerait.


  Rentré chez lui pour la soirée, il mangea du pain sec avec du poulet froid, des figues et des asperges crues. Il mastiqua machinalement les aliments sans sentir leurs saveurs, les yeux rivés sur le cercle de ciel étoilé qu'il distinguait par le hublot. A l'heure du coucher, il s'étendit avec un linge frais sur les paupières. Il voulait dormir, toutefois les différents points de négociation qu'il avait mémorisés tournaient sans relâche dans son esprit. Rien ne pouvait le préparer parfaitement à cette conversation (Anne Mather était bien trop rusée pour ça). Malgré tout, ça le rassurait de connaître sur le bout des doigts leurs conditions. Ça lui donnait l'illusion de contrôler, un peu, la situation.


  A l'aube, il fit sa toilette et enfila ses plus beaux vêtements avant de rejoindre Sarek dans la salle de contrôle pour être à ses côtés pendant qu'il conduirait le vaisseau au lieu de rendez-vous. Sarek avait l'air d'un vieillard exténué, cruellement éprouvé. Une fois de plus, Kieran mesura les conséquences de la défection d'Arthur. Il s'efforçait de ne pas penser à la trahison de son ami le plus fidèle... Dans l'immédiat, il aurait aimé parler avec lui de la journée qui l'attendait. Dans sa grande sagesse, le garçon aurait examiné chaque étape du plan, les abordant selon différents angles - un talent peu répandu. À sa connaissance, il n'y avait que deux personnes capables d'une telle approche, et elles préparaient une attaque qu'il n'approuvait pas. À présent qu'il allait accoster le vaisseau ennemi, il se réjouissait néanmoins de savoir qu'un groupe était prêt à répondre à la violence par la violence, en cas de besoin.


  — Tu es nerveux ? lui demanda Sarek, le tirant de ses pensées.


  Les cernes sous ses yeux étaient si foncés qu'on aurait dit des bleus, et deux rides s'étaient creusées autour de sa bouche, dessinant une parenthèse que Kieran n'avait jamais vue que sur des adultes bien plus âgés. Sarek se tuait à la tâche, et peu importaient les efforts de Kieran pour le soulager ou les propositions répétées de Matt Allbright de le remplacer afin de lui permettre de dormir : Sarek secouait toujours la tête avec irritation. Kieran pensait connaître la raison de sa réaction ; le sommeil lui était interdit, de toute façon. Tant que son père ne serait pas revenu à bord de l'Empyrée, sain et sauf, Sarek ne quitterait pas ce fauteuil.


  — Pourquoi nerveux ? rétorqua Kieran avec un sourire moqueur.


  — Tu vas rencontrer cette femme. Monter à bord de son vaisseau.


  — Bien sûr que je suis nerveux.


  Sarek le regarda d'un air songeur.


  — Et le Conseil Central ?


  — Quoi, le Conseil Central ? s'agaça Kieran.


  — Ils sont prêts ?


  Le jeune homme éclata de rire.


  — Non, mais ils sont persuadés que oui.


  — Bon, c'est déjà ça...


  — Promets-moi de ne pas leur ouvrir le sas tant que je ne t'aurai pas confirmé qu'Anne Mather compte nous trahir, tu veux bien ?


  — J'ai changé les codes d'ouverture. Ils seront obligés de passer par moi.


  — Bien.


  Ils s'observèrent en chiens de faïence jusqu'à ce que Kieran rassemble le courage de déclarer :


  — Je ne sais pas ce que je ferais sans toi.


  — C'est ça...


  — Je suis sérieux.


  — Allez, arrête.


  Kieran aurait voulu le serrer dans ses bras. Il était soudain obsédé par l'idée qu'il ne reverrait peut-être plus jamais le garçon qui l'avait soutenu tout au long de ces mois de lutte. Sarek n'aimait pas ce genre de démonstrations, cependant. Et, de toute façon, Kieran n'avait aucune envie de penser qu'il pouvait mourir aujourd'hui. Ça ne servirait qu'à approfondir son appréhension. Or il n'aurait aucune chance face à Anne Mather s'il était vaincu par la peur. Il se contenta donc de taper dans le dos de Sarek en lui disant :


  — A très vite.


  — Ouais, répondit le garçon en reportant son attention sur l'écran de contrôle, comme si cette journée n'avait rien d'inhabituel.


  Kieran dépassa les innombrables graffitis le présentant sous les traits d'un lâche, d'un collaborateur, d'un dictateur tyrannique ou d'un saint. Il descendit à pied jusqu'à l'aire de lancement bâbord, où il trouva Waverly. Elle faisait les cent pas devant une navette et se tordait les mains. En approchant, il se rendit compte que de la sueur perlait dans sa nuque et que la peau autour de ses yeux était tirée. Elle ne remarqua sa présence que lorsqu'il fut assez près pour sentir l'odeur de son shampooing. S'immobilisant, elle lui fit face.


  — Vous êtes prêts ? s'enquit-il.


  Il perçut la tension dans sa propre voix. La colère l'avait déserté, cependant. Maintenant que le jour fatidique était arrivé, tout lui semblait plus simple.


  — On s'est entraînés comme des dingues, répondit-elle. Je pense qu'on est prêts.


  — Tant mieux.


  Il jouait avec la pointe de sa chaussure, sur le sol.


  — Alors vous attendez d'avoir de mes nouvelles ? reprit-il.


  — Bien sûr.


  — Ça va sans doute sans dire, mais...


  Il lui jeta un coup d'œil et vit qu'elle l'écoutait sans la moindre trace d'agressivité. A son habitude, elle s'efforçait de rester stoïque, ce qui n'empêchait pas la peur de transpirer par tous ses pores.


  — Tu sais qu'ils me tueront si vous tentez d'accoster le vaisseau alors que je suis en train de négocier, finit-il par dire.


  — Kieran, nous attendrons ton feu vert.


  — Je remets ma vie entre vos mains.


  — J'en suis consciente, souffla-t-elle avant de se détourner.


  Il aurait voulu ajouter quelque chose, mais les mots lui manquaient. Au moment où il allait pivoter sur les talons pour s'éloigner, elle se jeta sur lui et l'enlança par les épaules.


  Surpris, il se pétrifia d'abord, puis récupéra l'usage de ses bras ; ses mains retrouvèrent tout naturellement les omoplates de Waverly. Un parfum familier lui chatouilla les narines et, même si celle-ci avait perdu de sa douceur, l'étreinte lui parut familière. Ils restèrent ainsi il ne sut combien de temps. Des secondes, ou des minutes, auraient pu s'écouler. Elle finit par le lâcher et, essuyant les larmes sur ses joues, courut se réfugier à l'intérieur de la navette. Il la regarda s'éloigner, se souvenant du jour terrible où il l'avait vue monter dans un autre appareil, qui allait la conduire entre les mains d'Anne Mather. Ce jour-là, il l'avait suppliée de rester, de descendre, de ne pas partir. Il aurait voulu l'implorer de rester aujourd'hui encore, pourtant il s'en alla ; seul le frottement de ses semelles sur le sol froid troublait le silence.


  Il traversa le vaisseau afin de gagner la piste tribord. La rampe de la navette la plus proche du sas fit un bruit de coquille brisée en s'abaissant. Cet appareil n'avait encore jamais servi, et une odeur de colle et d'enduit flottait à l'intérieur. Kieran s'installa aux commandes puis se connecta à la salle de contrôle. Sarek établit la communication avec un grognement et le jeune homme l'écouta respirer frénétiquement tandis qu'ils patientaient dans un silence tendu.


  Sur le radar, le point clignotant représentant le Nouvel Horizon se rapprocha lentement du centre et finit par activer le programme anti-collision du vaisseau. Un message lumineux apparut sur l'écran de contrôle : « Objet à l'approche », projetant une écœurante lueur verte dans le cockpit.


  — Ils sont là, annonça Sarek.


  Kieran transpirait abondamment. De ses mains tremblantes, il lança les réacteurs, avant de frotter ses paumes l'une contre l'autre pour tenter d'atténuer le tremblement de ses doigts. Dans un ronronnement, la navette quitta la terre ferme ; il la fit lentement pivoter pour la placer face au sas.


  — Sarek...


  Il n'eut pas besoin d'aller au bout de sa requête, les portes s'ouvraient déjà. En évitant au maximum les à-coups, il pénétra dans le sas, puis guetta le sifflement des pistons hydrauliques signalant que le vide se faisait autour de l'appareil. Les portes extérieures s'écartèrent et le cœur de Kieran bondit dans sa poitrine.


  — Oh...


  Le Nouvel Horizon se trouvait droit devant lui : sa silhouette immense et silencieuse attendait de l'avaler tout rond. Soudain il douta d'être capable d'aller jusqu'au bout... Il se rendit cependant compte qu'il avait actionné le manche et que la navette sortait progressivement de l'Empyrée, tel un lézard pointant le nez hors de son terrier. Bientôt, il n'eut plus d'autre choix que se jeter dans la gueule du loup.


  — Sarek, lança-t-il avec un gloussement de nervosité, dis-moi que je ne vais pas être sacrifié sur l'autel de ces négociations.


  D'un ton grave, son ami lui répondit :


  — Tu sais, Kieran, les autres ont peut-être raison.


  — Ah oui ?


  — Tu te prends vraiment pour le messie.


  Kieran lui sourit et trouva enfin le courage de lui déclarer :


  — Je t'aime, mon ami.


  Il y eut un silence gêné, pendant lequel Sarek refusa de croiser son regard. Il finit pourtant par se départir de son sérieux.


  — Tu n'es pas mon genre.


  Dans un éclat de rire, Kieran riposta :


  — Tu aurais pu te contenter de répondre : « Moi aussi. »


  Gagné par l'émotion, Sarek cligna des paupières pour cacher ses larmes.


  — Sois prudent, d'accord ?


  Puis il coupa la communication sans lui laisser le temps de répondre. Kieran ne pouvait plus compter que sur lui-même.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  La rencontre


  La navette pilotée par Kieran pénétra dans le sas du Nouvel Horizon. Il retint son souffle jusqu'à ce qu'il entende les portes extérieures se refermer sur lui. Lorsque les autres coulissèrent, il fut surpris de découvrir qu'une foule l'acclamait au sol. Il l'observa à travers un hublot, sidéré. Ils portaient tous la même tenue simple, constituée d'un pantalon noir, d'une tunique blanche et d'une paire de sandales. Beaucoup de femmes tenaient des bébés dans leurs bras. Anne Mather se trouvait au centre de l'assemblée, aussi souriante que si elle accueillait son fils après une longue absence.


  Kieran descendit la rampe. Anne Mather l'attendait au pied de celle-ci, les bras grands ouverts. Elle était étonnamment petite pour une femme aussi impressionnante. Rondelette, les joues roses, elle affichait une peau lisse, même s'il apercevait un réseau de capillaires qui affleuraient presque. Elle avait le nez luisant et les dents tachées par du thé ou du café. Il fut moins étonné par sa taille que par sa fragilité évidente.


  Elle vieillit. Elle s'affaiblit. Un jour, elle mourra, réalisa Kieran. Jusqu'à présent, il l'avait considérée comme un monolithe sans âge, sorte de déesse ou démon que les humains craignaient et détestaient.


  Elle l'embrassa sur les deux joues avant de lui prendre la main et de se retourner pour faire face à la foule.


  — Montrons à Kieran Alden notre sens de l'hospitalité !


  L'équipage l'applaudit chaleureusement. Waverly et les autres filles avaient décrit un équipage affaibli par des années de gravité trop faible, et il n'en voyait pas le moindre signe. Tout le monde lui paraissait fort et en bonne santé. Kieran tenta de compter le nombre de personnes présentes sur la piste et n'en dénombra pas plus de cinquante - leurs voix remplissaient pourtant l'atmosphère. Ignorant comment se comporter, il les salua d'un geste de la main. Il se sentait déstabilisé, et c'était sans doute ce qu'Anne Mather cherchait.


  — Peut-on parler ? lui demanda-t-il, conscient des auréoles de sueur qui se formaient sur sa chemise et de ses paumes moites.


  Malgré l'accueil cordial, il n'avait jamais eu aussi peur de sa vie. Il arqua un sourcil pour montrer à son interlocutrice qu'il n'était pas impressionné par sa mise en scène.


  — Il est un peu tôt pour se réjouir, ajouta-t-il. Nous n'avons pas encore conclu d'accord.


  — Chaque chose en son temps. Je voulais d'abord fêter votre présence à bord par un banquet.


  Alors qu'il ouvrait la bouche pour refuser, il fut entraîné par une troupe de femmes à l'autre bout de la piste. Elles étaient intarissables sur la joie que sa visite leur procurait : c'était si agréable de voir un jeune homme aussi séduisant et déjà capable de piloter une navette ! Elles n'en revenaient pas ! Il jeta un coup d'œil à Anne Mather, qui fermait la marche, un sourire aux lèvres mais le regard perçant.


  Elles le conduisirent à l'escalier. Tout en gravissant les marches, il se retourna et s'étonna de la longueur de la file qui le suivait. Il se rendit soudain compte qu'ils chantaient une chanson de fête, même si avec l'écho il ne parvenait pas à comprendre les paroles. L'air, qui ne lui était pas inconnu, créait une atmosphère étrange. Il s'était si peu attendu à cet accueil qu'il en avait le tournis.


  Arrivé dans le bunker central, il constata que tous les lits avaient été retirés pour être remplacés par des dizaines de longues tables recouvertes de nappes blanches. La salle était décorée d'une profusion de feuilles de palmiers et de fougères, ainsi que de bouquets de lys d'Asie, d'iris et de tournesols. Anne Mather l'attira vers une estrade, sur laquelle une longue table étroite avait été dressée. Une douzaine d'adultes d'un certain âge s'y étaient installés, la mine austère. Il prit place à l'une des extrémités et considéra avec incrédulité le pasteur : d'une main, elle fit asseoir toute l'assemblée.


  L'ensemble avait dû être soigneusement chorégraphié. À peine le silence était-il tombé que quelqu'un donna le la et que les convives entonnèrent une mélodie. Il s'agissait d'un canon à trois voix sur des paroles latines, répétées en boucle, par toutes sortes de tessitures. C'était beau, pourtant Kieran fut envahi par un mauvais pressentiment. Il y avait un gouffre immense entre ce qui se déroulait dans cette pièce et la réalité de la situation. Comme si aucun d'eux n'était prêt à reconnaître les terribles crimes commis. Comment pourrait-il négocier avec de tels individus ?


  À la fin de la chanson, Anne Mather prit la parole. Elle sourit à la foule - sa congrégation, réalisa Kieran -, avant de dire :


  — Dona nobis pacem. Apporte-nous la paix ! Je ne vois pas de meilleure façon d'exprimer l'objectif de cette journée ! Maintenant inclinons-nous et remercions Dieu pour la présence de notre ami, Kieran Alden.


  Tous s'exécutèrent. Si le jeune homme joignit les mains, il garda un œil sur le pasteur pendant qu'elle lançait dans le micro :


  — Que la paix soit avec vous !


  — Que la paix soit avec vous, reprirent-ils tous en chœur.


  — Seigneur ! récita-t-elle, les bras levés au-dessus de sa tête comme pour sentir la présence divine. Plus que tout nous souhaitons voir aboutir les négociations avec l'émissaire de l'Empyrée afin de pouvoir cohabiter sur la Nouvelle Terre pendant de nombreuses générations. Nous te convoquons à cette table, Seigneur. Aide-nous à trouver les bonnes questions et réponses, montre-nous la voie de l'accord et, si ce n'est pas trop demander, inspire-nous un amour fraternel. Nous bénissons ton nom, amen.


  — Amen ! répondit la foule.


  Les portes du fond s'ouvrirent et plusieurs passagers poussèrent des tables roulantes chargées de nourriture. Ils proposèrent à Kieran des crevettes et des tartes, des fruits frais et secs, des gâteaux au glaçage luisant, des brioches fourrées aux dattes et aux noix... Il accepta de tout, en petites portions, même s'il était bien trop déstabilisé pour avaler quoi que ce soit. Dans la salle, les convives conversaient joyeusement tout en se tapant dans le dos. Il sentait un regard, ici ou là. Dès qu'il se tournait dans sa direction, la personne baissait la tête ou s'esclaffait comme si elle venait d'entendre une bonne blague.


  C'est de la comédie, tout ça, songea-t-il. Ce n'est pas la réalité.


  Il se leva et le silence envahit aussitôt la salle : toute l'attention était concentrée sur lui. Il traversa l'estrade pour rejoindre l'autre extrémité de la table, où Anne Mather discutait avec une vieille femme. Kieran vit deux hommes costauds accourir du fond de la pièce. Ils se postèrent au pied de l'estrade, prêts à bondir en cas de besoin. Les ignorant, il se pencha vers le pasteur, s'approchant au point de sentir l'odeur du pain qu'elle mastiquait, et lui susurra à l'oreille :


  — Je veux voir les prisonniers tout de suite.


  — Mais tout le monde se réjouit tant de votre présence ! s'étonna-t-elle en battant des cils. Je tenais à partager ce moment avec eux...


  — Je ne suis pas ici pour passer du bon temps, grogna-t-il. Nous avons des affaires à régler, vous et moi.


  — Je ne l'oublie pas. L'usage exige, cependant, que l'on accueille un diplomate avec les égards nécessaires. Je suppose que vous n'êtes pas habitué aux coutumes ancestrales de l'Ancienne Terre.


  Pourquoi était-ce si difficile de discuter avec cette femme ?


  — Je vous somme de me conduire immédiatement aux prisonniers, puis de me donner accès à un visiophone.


  — Oh, dit-elle en tournant légèrement la tête, et pourquoi donc ?


  — Mon équipage attend de mes nouvelles.


  — Très bien, dit-elle avec un sourire froid. Je vous accompagnerai à un poste de communication dès que possible.


  Elle plaça une olive sur sa langue, ne montrant pas la moindre intention de se lever. Kieran promena un regard inquiet autour de lui, il se sentait désespérément piégé. Ce banquet était une aberration. Les négociations n'avaient pas encore commencé, pourtant il ne parvenait pas à se défaire de l'impression troublante d'avoir déjà été battu par le pasteur. Elle compte sur ma politesse, comprit-il soudain. Elle ne me croit pas capable de faire un esclandre.


  Frappé d'une inspiration subite, il se dirigea vers le micro.


  — Un, deux..., dit-il pour tester le son.


  Sa voix sortit des haut-parleurs, amplifiée. Aussitôt, les conversations se turent. Même les serveurs s'interrompirent.


  — Si cette démonstration de démence est terminée, j'aimerais aller voir les prisonniers de l'Empyrée. Immédiatement.


  Anne Mather le fixait, de marbre, sans esquisser le moindre mouvement cependant.


  — IMMÉDIATEMENT ! hurla-t-il dans le micro.


  Ceux qui étaient à côté des enceintes se bouchèrent les oreilles en criant. Le pasteur se leva, jeta rageusement sa serviette sur la table et rejoignit Kieran.


  — Ils ont travaillé si dur...


  — IMMÉDIATEMENT ! s'époumona-t-il de toutes ses forces.


  Le micro produisit un sifflement si perçant qu'il eut l'impression d'avoir les tympans perforés. Le foudroyant du regard, Anne Mather décrocha le micro de son support et annonça :


  — Je suis désolée, mais notre invité d'honneur doit partir.


  Elle quitta la salle, Kieran sur les talons.


  — Ils avaient préparé une chanson d'adieu, souffla-t-elle. Toutes leurs répétitions n'auront servi à rien.


  — Vous me prenez pour un idiot ? Vous pensez réussir à m'amadouer avec deux chansons et un bon repas ?


  — Je voulais que vous vous sentiez bien accueilli.


  — Vous vouliez surtout me ridiculiser.


  Elle lui adressa un regard blessé ; il la haïssait tellement qu'il aurait pu la tuer.


  Ils rejoignirent la salle de contrôle qui semblait, étrangement, beaucoup plus grande que celle de l'Empyrée. Elle fourmillait d'activité, d'opérateurs qui couraient dans tous les sens en parlant dans leur casque. Les choses seraient tellement plus faciles s'il avait, lui aussi, toute une équipe pour l'assister dans la navigation ! Même dans ce domaine, Anne Mather avait l'avantage.


  — Contactez l'Empyrée, dit-elle à une petite femme aux traits tirés, qui s'empressa de hocher la tête.


  — Je veux d'abord voir les prisonniers.


  — Vous vouliez les prévenir de votre arrivée à bord ! rétorqua-t-elle les yeux écarquillés, l'air de ne pas comprendre.


  — Après avoir vu les prisonniers.


  — J'ai l'Empyrée, signala la femme.


  Anne Mather se tourna vers Kieran, les sourcils haussés.


  Il n'avait aucun moyen de résumer simplement la situation. Acceptant le casque de l'opératrice, il se pencha vers l'écran pour voir le visage de Sarek. Celui-ci laissa échapper un soupir de soulagement en découvrant son ami.


  — Tu vas bien.


  — Oui, mais je n'ai pas encore vu les prisonniers.


  Sarek se rembrunit sur-le-champ.


  — Pourquoi ?


  — Je ne sais pas, répondit Kieran, accablé par son incompétence.


  Un bon capitaine serait parvenu à ses fins ; par sa faute tout allait capoter... Déjà leurs plans étaient contrariés...


  — Ils cherchent à gagner du temps, reprit-il.


  Sarek étudia les traits de son ami, comme à la recherche d'un message caché.


  — Comment se déroulent les négociations ? finit-il par demander.


  — Elles n'ont pas encore débuté.


  — Tu devrais revenir dans ce cas, conclut Sarek après un silence.


  — Si vous le souhaitez, Kieran, nous pourrions aller prendre un thé dans mon bureau, suggéra Anne Mather dans son dos.


  — Je ne suis pas venu vous rendre une visite de courtoisie ! hurla le jeune homme.


  L'opératrice sursauta. Il poursuivit :


  — Si vous ne m'emmenez pas immédiatement voir les prisonniers...


  — Mais mon cher enfant, les négociations fonctionnent ainsi. Vous satisfaites une de mes demandes, et ensuite, moi, je satisferai une des vôtres. Ça va prendre un peu de temps.


  Il abattit le poing sur la console. Il devait prendre une décision tout de suite. Lorsqu'il croisa le regard de Sarek, celui-ci haussa les sourcils.


  — Ne bouge pas, lui dit-il.


  Mon Dieu, songea-t-il, faites que ce soit la bonne décision.


  Sarek hocha la tête, la gorge nouée.


  Brusquement l'alarme de l'Empyrée fit vibrer le haut-parleur. Anne Mather se précipita vers l'écran. Sarek s'était éloigné pour comprendre ce qui se passait, et son ombre s'agitait frénétiquement sur le mur du fond. Les mots qu'il prononçait étaient incompréhensibles, cependant. Il finit par réapparaître, pantelant.


  — Il y a eu un accident de moissonneuse-batteuse !


  Oh, non !


  — Pouvons-nous vous aider ? proposa Anne Mather.


  Sarek et Kieran échangèrent un regard, puis ce dernier se tourna vers elle.


  — Nous n'avons pas de médecin à bord.


  — Amenez les blessés ici ! rétorqua-t-elle. Pouvez-vous les transporter vous-même ou avez-vous besoin que nous venions les chercher ?


  — Je peux vous envoyer une navette si votre équipe médicale se tient prête. Ça a l'air sérieux.


  — Ils vont se poster sur la piste bâbord, approuva-t-elle avant de faire signe à une autre opératrice, qui donna des instructions dans son casque.


  — Merci, dit Kieran, pressant ses paumes glacées sur ses cuisses. Ça a été vraiment difficile sans médecin.


  — Maintenant, nous devrions peut-être aller discuter au calme, suggéra-t-elle.


  Elle l'entraîna dans son bureau adjacent. Si la configuration de la pièce était identique à celle du bureau qu'il occupait à bord de l'Empyrée, la décoration différait. Des tapisseries accrochées aux murs apportaient de la chaleur. Les objets sur sa table de travail - un sous-main, un carnet, un agenda, une photo encadrée - étaient soigneusement disposés : les angles droits des ouvrages, alignés sur ceux du plateau en bois, le stylo posé bien au centre. Tout semblait avoir été calibré, soupesé et jugé parfait. On aurait cru qu'un robot travaillait ici, pas un être humain.


  — Puis-je vous offrir du thé ? s'enquit-elle.


  — Offrez-moi plutôt accès aux prisonniers.


  — Je veux d'abord discuter de votre proposition. Elle est tout simplement inacceptable.


  — Ce n'est pas négociable.


  — Vous ne vous attendez pas sérieusement à ce que je vous promette que mon équipage restera sur un autre continent que le vôtre ? Nous n'avons qu'une vague idée du climat de chacune des régions de la Nouvelle Terre, ainsi que je vous l'ai expliqué. Il se peut qu'il n'y ait que très peu de zones habitables là-bas.


  — Je refuse la possibilité de vivre près de vous.


  — Il nous reste quarante-deux années de voyage pour oublier les erreurs passées.


  — Vous parlez d'« erreurs passées » comme si vous n'aviez aucune part de responsabilité là-dedans.


  — J'ai commis des erreurs, Kieran. En tant que leader, vous devriez savoir qu'une petite erreur de calcul peut facilement aboutir à une catastrophe.


  Il la dévisagea. Sans qu'il s'en rende compte, la peur l'avait déserté pour ne laisser place qu'à une rage sans fond.


  — Si vous ne me conduisez pas sur-le-champ aux prisonniers, je repars.


  Elle soutint son regard de ses petits yeux gris, aussi durs que des silex.


  — Vous comprendrez que je préfère voir comment agissent vos amis avant, monsieur Alden.


  — Mes amis ?


  — L'équipe qui est en route. Leur comportement me permettra de décider si je vous autorise, ou non, à voir votre mère.


  — Ils sont blessés !


  Il avait beau chercher à paraître indigné, il savait que la peur transparaissait dans sa voix.


  — C'est ce que nous verrons, rétorqua-t-elle avec un sourire amusé.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Plan bien rodé


  Penchée au-dessus du brancard, Waverly arrangeait le drap autour des jambes de Sarah. Pendant ce temps-là, les membres du Conseil Central chargeaient les fusils dans l'atmosphère électrique de l'aire de lancement.


  — Alia s'est maquillée, souffla Sarah.


  La jeune fille, qui se tenait près de la navette, avait souligné ses yeux d'un fard noir charbonneux qui donnait à ses grandes prunelles sombres l'apparence de deux trous noirs. Elle était à la fois belle et inquiétante.


  — Peinture de guerre, expliqua Waverly.


  Réprimant un gloussement, Sarah demanda, une main sur le pansement rougi appliqué sur sa tempe :


  — Est-ce que j'ai l'air d'une blessée ?


  — Fais voir.


  Sarah grimaça, parant son visage d'un masque de douleur.


  — Ça ira très bien. Nous n'aurons pas besoin de les duper longtemps.


  — C'est mal de dire que j'espérais qu'on en viendrait là ? s'enquit Sarah avec un sourire cruel.


  — Oui, répondit Waverly sans agressivité. Où est ton arme ?


  — Collée contre ma cuisse.


  Waverly poussa le brancard jusque dans la cale et l'attacha au mur entre ceux de Deborah Mombasa et Randy Ortega, qui portaient également des bandages imbibés de sang de poulet. Si Deborah gardait son sang-froid, la peur précipitait la respiration de Randy.


  — Ça va ? s'inquiéta Waverly.


  Il hocha fermement la tête.


  Elle se rendit dans le cockpit et s'installa au poste de copilote, à côté d'Arthur, qui jouait nerveusement avec des cadrans et des interrupteurs. Waverly ignorait s'il procédait réellement à des réglages ou s'il cherchait simplement à occuper son esprit pour ne pas penser à ce qu'ils se préparaient à faire.


  — Prêt ?


  Il se passa la langue sur la lèvre supérieure, mouillée de transpiration, puis acquiesça. Plaquant son casque contre son oreille, il demanda à Sarek d'ouvrir le sas. Waverly ne le lâchait pas du regard, déterminée à prendre les manettes s'il commettait une erreur. Ses manœuvres étaient exemplaires toutefois : on aurait cru qu'il avait déjà piloté de nombreux appareils de ce genre.


  Au moment où les portes extérieures s'ouvrirent, la navette sortit dans l'espace avant d'effectuer un demi-tour. Ils avaient choisi de décoller à bâbord - la piste la plus proche de l'infirmerie - afin de rendre leur histoire plus crédible. La ficelle paraissait un peu grosse à Waverly, maintenant qu'ils étaient en route.


  Arthur longea le flanc de l'Empyrée. Les nombreux dômes ponctuant la coque rappelaient à la jeune fille les photos de dunes de sable. Amanda, la femme du Nouvel Horizon qui l'avait accueillie chez elle, les lui avait montrées lorsqu'elle lui avait décrit les paysages désertiques de l'Ancienne Terre. Waverly se demanda ce qu'il était advenu d'elle, et de Jessica, la secrétaire personnelle d'Anne Mather, après le rôle qu'elles avaient joué dans l'évasion. Le pasteur avait très bien pu les emprisonner, ou pire. Waverly se rendit compte qu'elle s'était interdit de penser à elles. Elles appartenaient à un horrible passé qu'elle voulait oublier à tout prix, si bien qu'elle les avait bannies de ses souvenirs. Alors qu'elle leur devait d'être encore en vie.


  Le Nouvel Horizon crût telle une lune difforme au-dessus de la coque de l'Empyrée. Le vaisseau dominait le ciel noir de sa carcasse métallique couverte de bulles. Quand ils se rapprochèrent, Waverly aperçut des silhouettes derrière les baies vitrées, à l'intérieur - aucune ne semblait remarquer leur navette.


  Cette vision du navire lui souleva le cœur. Il était pourtant identique en tous points au sien, alors pourquoi lui apparaissait-il si diabolique ? Tout en lui - son enveloppe grise, sa forme disgracieuse, la lumière qui filtrait par les centaines de hublots -, tout constituait une affreuse menace. Elle préféra se concentrer sur les gestes d'Arthur, qui orientait leur appareil vers d'énormes portes : elles s'ouvrirent avant même qu'il ait eu à réclamer une autorisation de se poser.


  Ça y est, songea-t-elle au moment où la navette pénétra à l'intérieur du Nouvel Horizon. Elle avait l'impression que son cœur allait s'arrêter de battre et que ses mains étaient taillées dans un bloc de glace - si bien que ses doigts pouvaient se briser au moindre choc.


  Les portes intérieures du sas coulissèrent, révélant une équipe médicale en blouse et gants blancs. Des inconnus aux visages inconnus. Elle les haïssait tous. Examinant la piste à la recherche de gardes armés, elle n'en vit aucun. Se pouvait-il que ce soit aussi simple ? Non. Rien n'était simple avec Anne Mather.


  Arthur lui jeta un coup d'oeil nerveux avant de presser la bouton commandant le déploiement de la passerelle. Un bruit de succion signala que les pistons s'enclenchaient. Waverly se rendit dans la cabine, où déjà les membres de l'équipe d'assaut avaient quitté leurs sièges. Sealy retira la sécurité de son arme et regarda dans le viseur. Harvey Markem plaqua la sienne sur son torse, serrant le canon au point d'en avoir les articulations blanches. Étant le plus costaud de tous, il avait été chargé de porter le sac avec les armes supplémentaires, qui avait été ficelé sur son dos en une masse bien compacte. Melissa Dickinson était déjà en position au sommet des marches, le fusil pointé vers le bas, prête à couvrir les autres lorsqu'ils quitteraient la navette.


  — Allons-y, murmura Waverly en se dirigeant vers la cale, où les médecins et les infirmiers étaient déjà montés.


  Un petit homme, qui se penchait pour examiner Sarah, se retrouva nez à nez avec un pistolet. Deux infirmières poussèrent un cri quand Randy se redressa, arme au poing. Le reste de l'équipe médicale, composée de six membres en tout, ouvrait des yeux ronds comme des soucoupes.


  Waverly bondit au bas des dernières marches et empoigna une des infirmières.


  — Où sont les gardes ?


  La femme remua la mâchoire sans réussir à produire le moindre son. Waverly pressa l'extrémité de son arme dans son cou.


  — J'ai dit : où...


  — Il n'y en a pas, bafouilla-t-elle.


  — Mensonge !


  — C'est vrai, intervint un des médecins. Le pasteur n'a détaché aucun garde pour nous accompagner.


  Le regard de Waverly circula du médecin à Sarah, qui, ayant quitté son brancard, scrutait l'homme avec méfiance.


  — Chacun prend un otage ! cria Waverly.


  Elle agrippa le médecin par le col et le força à marcher devant elle, le canon de son arme collé contre ses reins. Il portait ses cheveux bruns coupés ras et elle pouvait voir la sueur perler sur son crâne, puis ruisseler dans sa nuque. Tremblant, il respirait par à-coups. Au pied de la rampe, Waverly hurla, malgré sa gorge endolorie :


  — En avant !


  Chaque fois qu'ils dépassaient une navette, elle se tenait prête à voir surgir des gardes, mais il n'y en avait pas. Elle n'avait pas anticipé le choc émotionnel qu'elle éprouverait en se retrouvant à bord du Nouvel Horizon. Prise de claustrophobie, étouffant, elle crut que la panique allait avoir raison d'elle. C'était ici qu'ils lui avaient fait tant de mal. Elle n'aurait jamais dû revenir. Aspirant des goulées d'air, elle ravala sa terreur et s'efforça de se concentrer sur l'instant présent.


  Ils atteignirent les portes de l'aire de lancement sans encombre, et Sarah se chargea d'ouvrir. Waverly se prépara à un déferlement de gardes armés, pourtant le couloir était désert.


  Il en fut de même tout le long du trajet. À chaque intersection, à chaque porte, l'équipe se mettait en position et se protégeait derrière les otages, mais ils ne rencontrèrent pas la moindre résistance. Ils ne croisèrent pas même un seul agent de maintenance. Le vaisseau semblait vide.


  Waverly savait que cette partie du navire n'avait aucune raison d'être fréquentée par les membres de l'équipage. À bord de l'Empyrée, la station de traitement des eaux usées n'était visitée qu'en cas de problème, lorsqu'il fallait prévoir des réparations. Le reste du temps, cette zone, entièrement automatisée, se passait d'intervention humaine. Ce qui n'empêchait pas la jeune fille d'avoir un mauvais pressentiment. Son cœur tambourinait si fort qu'elle se demanda si son otage pouvait l'entendre. Elle entendait bien sa respiration, elle, son souffle qui sortait par râles, comme si quelqu'un lui frottait l'intérieur de la gorge avec de la paille de fer. S'il avançait d'un pas hésitant, il la laissait diriger leur progression, gardant les mains levées à hauteur des épaules.


  Quand les portes de la station de traitement des eaux usées apparurent à l'extrémité d'un long couloir, l'équipe marqua un temps d'arrêt, aux aguets. Le silence qui y régnait était menaçant.


  — Qu'en dis-tu ?


  La personne qui avait posé la question se trouvait si près de Waverly qu'elle fit un bond. Elle découvrit Alia, qui tenait un infirmier par la blouse et lui enfonçait son arme dans l'épaule, le regard empreint d'inquiétude.


  — Je n'aime pas ça, observa Waverly.


  — Tu penses que c'est un piège ? s'enquit Alia, tout bas.


  — Si c'est le cas, on est déjà tombés dedans.


  — Où nous emmenez-vous ? s'étonna l'infirmier tenu par Randy.


  — La ferme ! grogna celui-ci.


  — Mais ça n'a aucun sens ! s'exclama l'homme, au bord de la panique.


  — Je vous reconnais, lui dit Alia d'un ton menaçant. C'est vous qui m'avez endormie pour me voler mes ovules. Ça me donne une excellente raison de vous tuer.


  L'homme se tut sur-le-champ.


  — Allez, souffla Waverly, avançons.


  L'équipe se déploya et chacun se mit en position devant l'entrée de la station. Sarah, qui s'était avancée pour crocheter la serrure, se rendit compte que les portes étaient ouvertes. Elle se tourna vers Waverly, interloquée.


  — Qu'est-ce que ça veut dire ? murmura-t-elle.


  Le jeune fille secoua la tête. Sarah pressa le bouton et les battants coulissèrent. Waverly fut aussitôt assaillie par un air moite et fétide, ainsi que par le bourdonnement assourdissant des pompes et le gargouillis de l'eau.


  L'équipe pénétra dans la salle, arme au poing. Il n'y avait personne.


  — Quoi ? s'écria quelqu'un. Quoi !


  — Non ! hurla Sarah, en poussant à terre la femme qu'elle retenait en otage.


  Waverly se tourna vers le médecin et lui agita son pistolet sous le nez. Il se mit à gémir, les mains levées au-dessus de la tête.


  — Où sont-ils ?


  — Qui ? demanda-t-il d'une voix minuscule. Qui cherchez-vous ? Je vous dirai ce que vous voulez savoir...


  — Où sont nos parents ? s'époumona Waverly, avançant de deux pas et plaquant l'homme contre un mur.


  Il secoua la tête, la mâchoire décrochée.


  — Ils ne sont pas ici. Ils n'ont jamais été ici.


  — Mais pourquoi Jake..., commença-t-elle avant de s'interrompre d'elle-même.


  Sarah la rejoignit.


  — Et maintenant, Waverly ?


  — Ils vous auront repérés grâce aux caméras, intervint une infirmière.


  De taille moyenne, elle se tenait bien droite et considérait Waverly d'un air de défi.


  — La sécurité doit déjà être en route, ajouta-t-elle.


  — Où sont-ils ? hurla-t-elle au médecin qu'elle tenait en joue. Répondez-moi ou vous servirez d'exemple aux autres.


  — Par pitié, pleurnicha-t-il alors qu'une tache humide s'épanouissait sur le devant de son pantalon et qu'une flaque se formait à ses pieds. Ils doivent être à la prison, je suppose.


  — La prison ? couina Sealy, abattant la crosse de son arme par terre avec fracas. On ne l'atteindra jamais !


  — On doit y aller, se désespéra Alia. Waverly, on doit y aller !


  — Elle a raison, approuva Sarah d'un air grave. Ils sont en route.


  Laissant échapper un cri de frustration, Waverly vida le chargeur de son pistolet juste au-dessus de la tête du médecin. L'homme se recroquevilla, se protégeant la tête des bras, le corps entier agité de spasmes de frayeur. Quand elle eut terminé, l'écho des détonations résonna à ses oreilles. Elle avait la même sensation que lorsqu'elle se réveillait d'un cauchemar, la satisfaction terrible d'avoir puni quelqu'un. Mais cette satisfaction s'accompagnait d'un goût amer, et elle vit que son index tremblait sur la détente de l'arme brûlante.


  — Bien, finit-elle par lâcher d'une voix cassée, allons-y. On abandonne les otages ici, on ira plus vite sans eux.


  Le médecin froussard ferma les yeux de soulagement, et elle ajouta :


  — Non, toi, tu nous accompagnes.


  Il se décomposa et ne lui opposa néanmoins aucune résistance. Sa blouse était trempée de sueur et il dégageait une odeur aigre, musquée de peur. Il frissonnait et ses semelles en corde, imbibées d'urine, faisaient un bruit de succion à chaque pas.


  Waverly et son otage sortirent en premier. Une fois dans le couloir, pourtant, elle le poussa contre le mur et s'effaça le temps que tous ses compagnons soient sortis, avant de fermer les portes et de cribler de balles la serrure électronique afin que les autres otages ne puissent pas quitter la station de traitement des eaux usées. Traînant l'homme par son col, elle rejoignit les autres en courant.


  — Nous devons garder des rangs plus serrés ! leur hurla-t-elle.


  Randy Ortega, qui ouvrait la marche, s'arrêta à l'intersection avec le couloir qui conduisait à l'aire de lancement.


  Une ombre passa sur le visage du garçon ; Waverly poussa son otage devant elle et cria :


  — Attention !


  Randy fit volte-face mais une main surgit au détour du virage pour lui arracher son arme. Déséquilibré par l'attaque, Randy tomba à la renverse. Le temps qu'il se mette à quatre pattes, il était nez à nez avec le canon d'une arme. Un type maigre vêtu d'une chemise et d'un pantalon trop grands pour lui apparut. Son regard gris croisa celui de Waverly et d'une voix grave il dit :


  — Lâchez vos armes !


  La jeune fille affermit sa prise sur l'otage et lui enfonça son arme dans la bouche.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Chats et souris


  — J'aurais préféré que nous n'en arrivions pas là, décréta Anne Mather, assise derrière son bureau.


  Kieran avait les yeux rivés sur l'écran vidéo entre eux deux, qui montrait Waverly et son équipe immobilisées par un seul homme armé.


  — Huit autres gardes couvrent ses arrières, ajouta-t-elle. J'espère que Waverly prendra la bonne décision.


  Kieran observa la jeune fille : elle soutenait le regard de l'homme qui pointait son arme sur la tempe de Randy Ortega. Par pitié, Waverly, ne fais pas de bêtise, implora-t-il silencieusement. Il savait le risque qu'ils avaient pris. Alors qu'il avait la quasi-certitude qu'elle échouerait, il s'était pourtant soumis à son plan, tant il voulait montrer à Anne Mather qu'il était prêt à se battre. A présent, il réalisait qu'il avait seulement réussi à affaiblir sa position. Plus que jamais, son équipage et lui passaient pour une bande d'amateurs qui n'avaient pas la moindre idée de ce qu'ils faisaient.


  Le pasteur éteignit l'écran, et Kieran releva la tête. Elle ne cacha pas sa satisfaction en découvrant sa mine défaite.


  — Pourquoi avez-vous pris le risque d'envoyer vos médecins ? s'étonna-t-il.


  — Il n'y avait pas de risque réel, dit-elle en gigotant sur son siège.


  Son malaise trahissait visiblement un mensonge.


  — Vous espériez vous débarrasser de quelques ennemis au passage, peut-être ? cracha-t-il.


  — Je comprends votre colère, reprit-elle au bout d'un moment. A votre place, je serais contrariée, moi aussi.


  — Si vous leur faites du mal...


  — Tant qu'ils coopèrent, tout ira bien. On les reconduit à leur navette à l'heure qu'il est, expliqua-t-elle en soulevant une vieille théière de porcelaine pour leur servir deux tasses de camomille.


  Elle lui en tendit une jusqu'à ce qu'il finisse par l'accepter. Il la reposa aussitôt avec fracas, éclaboussant le bureau.


  — Il m'est arrivé de recourir à des ruses, dit-elle d'un ton humble sans prêter attention au liquide répandu, mais je n'ai jamais fait preuve de malhonnêteté en ce qui concerne mes intentions. La paix est mon objectif, et il devrait aussi être le vôtre.


  — Pourquoi avoir retardé à ce point la discussion, dans ce cas ? s'emporta-t-il en abattant la main.


  La douleur irradia dans ses articulations.


  — Pour vous forcer à vous démasquer, répondit-elle avec un petit sourire. Je me doutais que vous mijotiez quelque chose. Je voulais neutraliser la menace avant de vous faire la moindre concession. Maintenant, nous sommes vous et moi sur un terrain neutre.


  — Pas du tout. Vous avez tous les avantages depuis le début.


  Elle le toisa. La bouche d'aération dans son dos soulevait une mèche grise sur sa tempe - celle-ci monopolisait l'attention de Kieran, qui rêvait de l'arracher. Elle me provoque à dessein, s'avisa-t-il soudain. Elle espère que la rage m'empêchera de réfléchir.


  — Je veux voir les prisonniers, décréta-t-il en se levant. Autrement, je serai forcé d'en conclure que vous les avez blessés.


  — Je veux d'abord discuter des termes de notre accord de paix.


  — Non.


  — Monsieur Alden, rien dans votre attitude ne me pousse à vous faire confiance.


  — Après avoir tué l'essentiel de notre équipage, saboté notre vaisseau, enlevé et opéré nos filles sous la contrainte, et enfin emprisonné nos parents, vous osez parler de confiance ?


  — La confiance est la clé de voûte de la paix, récita-t-elle d'un ton pieux.


  — Alors donnez-moi une raison de vous accorder la mienne.


  Ils étaient dans une impasse. Faisant claquer ses mains sur son bureau, elle se redressa enfin.


  — Très bien, monsieur Alden. Je vais vous conduire aux prisonniers.


  À sa surprise, elle l'invita à le suivre. Il y a encore peu, il aurait pu s'imaginer avoir gagné un point ; à présent il savait à qui il avait affaire et il la suivit, flanqué de deux gardes, conscient qu'il allait sans doute se jeter dans un piège.


  Dans l'ascenseur, Anne Mather pressa le bouton de l'interphone.


  — Nous descendons, annonça-t-elle à quelqu'un.


  — Oui, pasteur.


  — Où allons-nous ? s'enquit Kieran.


  Les deux armoires à glace derrière lui provoquaient sa nervosité, tout comme les armes qu'ils tenaient plaquées contre le torse. Ils ne donnaient pas la moindre indication de suivre l'échange entre Kieran et Anne Mather, ce qui, paradoxalement, rendait leur présence d'autant plus menaçante.


  — A la prison, répondit Anne Mather. Nous aurions aimé qu'ils soient mieux installés, mais nous ne pouvions pas les protéger dans les appartements des étages d'habitation.


  — Vous avez une drôle de façon de présenter les choses !


  — Je crains que non, malheureusement. Certains membres de mon équipage sont encore très remontés par la façon dont l'Empyrée a saboté notre fertilité. Beaucoup n'hésiteraient pas à faire couler le sang. Je crois d'ailleurs que vous avez fait la connaissance de l'un d'eux. Jacob, non ? Il va bien ?


  — Plus ou moins. Si on exclut la folie.


  — Oh, il n'est pas fou, Kieran, répliqua-t-elle en secouant la tête d'un air de minauder. C'est juste un homme brisé. Il y a une différence.


  — Pauvre petit assassin d'enfants...


  Elle le foudroya du regard.


  — Comment ça ?


  — Il a empoisonné Max Brent, qui avait quatorze ans. Et il a réduit la cervelle de Philip Grieg en bouillie, qui ne fêtera peut-être pas ses dix ans.


  Entre ses deux lèvres légèrement entrouvertes, on devinait ses incisives. Elle prit appui sur la paroi de l'ascenseur et l'un des gardes lui attrapa le coude pour s'assurer qu'elle allait bien.


  — Je n'en savais rien.


  — Ouais, c'est ça, rétorqua Kieran avec amertume. Il était en contact avec vous tout ce temps.


  — Je ne lui ai pas demandé de tuer qui que ce soit, Kieran.


  — Mais vous l'avez envoyé à bord de notre vaisseau ?


  — Non, je vous le promets. Il a agi de sa propre initiative.


  L'ascenseur s'arrêta, et les portes coulissèrent. Anne Mather passa la première. Malgré les mètres qui les séparaient encore de l'entrée de la prison, Kieran remarqua la puanteur ainsi que des murmures. S'il n'était pas en mesure d'identifier les voix, de l'ensemble se dégageait une atmosphère familière.


  Deux gardes s'effacèrent pour permettre à Anne Mather d'accéder au couloir entre les cellules. Elle fit signe à Kieran de le rejoindre, ce qu'il fit. Il fut accueilli par des acclamations. La prison n'avait pas été conçue pour contenir plus d'une douzaine de personnes à la fois, soit une par cellule. Ici, les détenus étaient entassés, quatre par quatre. Des sacs de couchage jonchaient le sol, et du linge séchait un peu partout. Une odeur humide et bestiale appesantissait l'atmosphère.


  Kieran sentit des mains lui tapoter le dos à travers les barreaux, le bousculer, et lui crier des questions, tant de questions auxquelles il n'avait pas de réponse : « As-tu vu ma fille ?... mon mari ? Mes enfants sont-ils sains et saufs ? » Interrogations interminables et désespérées en provenance de visages familiers, malgré l'hébétude et les cheveux qui blanchissaient. Il aurait voulu avoir le temps de s'arrêter pour baiser chaque main, répondre à chaque requête, cependant les gardes le forçaient à avancer.


  Regina Marshall s'accrocha à lui, au milieu du couloir. Le teint cadavérique, plus amaigrie et affaiblie que les autres, elle l'agrippait pourtant avec une force surprenante.


  — Kieran, c'est si merveilleux de voir ton visage. Comment va Waverly ? A-t-elle réussi à rejoindre l'Empyrée ?


  — Oui, parvint-il seulement à articuler, abasourdi par sa silhouette décharnée.


  — Embrasse-la pour moi, ajouta-t-elle avec un sourire avide. Dis-lui que je rentrerai bientôt.


  — Promis, murmura-t-il.


  Il aperçut Kalik Hassan dans la cellule voisine, qui se tenait légèrement en retrait. A côté de lui se trouvait Gunther Dietrich, dont la barbe était devenue si broussailleuse qu'elle effleurait son énorme torse. Les deux hommes le regardèrent passer. Comme Gunther haussait les sourcils d'un air interrogatif, Kieran leur cria :


  — Arthur et Sarek vont bien !


  Kalik joignit les mains et les baisa. Gunther parut assommé par la joie ; il ferma les yeux en souriant.


  — Où est ma mère ?


  Le garde à qui Kieran avait posé la question haussa les épaules. Le jeune homme entrevit alors des mains rouges et osseuses refermées sur les barreaux de la toute dernière cellule et il se mit à courir.


  — Kieran ! l'entendit-il appeler.


  — Maman !


  Il se jeta sur elle, lui serra les mains et l'embrassa à travers les barreaux. Ses boucles dorées avaient poussé et formaient à présent une couronne autour de sa tête. Elle avait les joues creusées, et des cernes bleus ombraient ses yeux ambre. Les ailes de son nez étaient marbrées de petits vaisseaux rouges, et le coin de son oeil gauche rougi - sans doute un souvenir de la décompression pendant l'attaque. Malgré tout cela, elle était vivante. Entière.


  Kieran lui prit le visage à deux mains, un geste qui, auparavant, lui aurait paru beaucoup trop intime. Aujourd'hui il ne se lassait pas de la toucher tant il avait du mal à croire qu'elle était réelle. Sa peau était sèche et parcheminée. Elle semblait si fragile...


  — Pourquoi t'ont-ils envoyé, toi ? lui demanda-t-elle en lui enserrant les poignets. C'est trop dangereux pour un garçon de ton âge.


  — Maman...


  — Comment va ton père ? l'interrompit-elle. Il a dû se faire tant de souci...


  Elle se mordillait la lèvre inférieure avec une dent ébréchée. Kieran libéra ses mains. Elle n'était pas au courant. Aucun d'eux n'était au courant. Il parcourut du regard les nombreuses paires de mains et d'yeux qui dépassaient des barreaux. Comment pouvait-il leur annoncer la nouvelle ? Que pouvait-il dire ?


  — Maman... Papa est...


  Les mots se dérobaient. Elle le dévisagea, étudiant chacun de ses traits, déchiffrant le message dont ils étaient porteurs. Elle finit par hocher la tête avec lassitude.


  — Inutile d'aller plus loin, j'ai compris.


  — Je suis désolé, murmura-t-il en appuyant son front contre les barreaux glacés.


  — Je gardais espoir, reprit-elle d'une voix cassée. Mais au fond je savais.


  — Il était sur la piste quand...


  — Chut ! Tais-toi.


  Elle posa le doigt sur ses lèvres.


  — Monsieur Alden, commença Anne Mather dans son dos. J'ai répondu à votre demande. Maintenant pourrions-nous reprendre notre discussion ?


  — Pasteur, dit la mère de Kieran avec docilité et respect, c'est vous qui avez amené mon fils ici ?


  Le jeune homme considéra sa mère avec surprise. Elle fixait Anne Mather l'œil allumé par une lueur d'espoir. Il recula d'un pas.


  — Il réclamait de vous voir.


  Au grand étonnement de Kieran, le pasteur passa la main au travers des barreaux pour prendre celle de sa mère.


  — C'est un fils loyal que vous avez, ajouta-t-elle.


  — Je sais, répondit Lena Alden avec un sourire timide. Merci.


  — Maman...


  Il se rendit alors compte qu'il ne pouvait pas poser la question qui lui brûlait les lèvres : sa mère avait changé. Il y avait quelque chose de nouveau, et d'effroyable, en elle.


  — Je veux qu'elle assiste aux négociations, dit-il à la place, sans quitter des yeux sa mère, aux anges.


  — Lena, reprit Anne Mather, qu'en pensez-vous ? Aimeriez-vous nous accompagner dans mon bureau, votre fils et moi ?


  — Oh, oui ! s'exclama-t-elle.


  Elle recula pendant que les gardes ouvraient la porte de sa cellule, puis se glissa dans le couloir. Elle emboîta le pas au pasteur d'une démarche juvénile et sautillante. Elle sourit aux autres détenus, qui lui rendirent la pareille, tout en implorant Kieran de leur donner des nouvelles de leurs enfants.


  Par réflexe, arrivé au bout du couloir, il se retourna et lança à la cantonade :


  — Vos enfants sont en sécurité à bord de l'Empyrée !


  Un tonnerre d'applaudissements s'éleva. Kieran s'apprêtait à suivre Anne Mather quand il reçut un choc qui lui fit l'effet d'un coup de poing en plein ventre. Son regard s'était posé par hasard sur Harvard Stapleton, le père de Samantha : assis en tailleur près des barreaux de sa cellule, il pleurait de soulagement. Harvard était avec Kieran le jour de l'attaque ; il avait appelé les adultes sur la piste, où tant avaient trouvé la mort. Lui, si fort et courageux alors, semblait ratatiné et diminué. Si fragile que la vérité au sujet du sacrifice héroïque de sa fille aurait bien pu le tuer.


  Kieran baissa aussitôt la tête et s'éloigna : il ne voulait pas que l'homme aperçoive le chagrin sur son visage.


  Lena Alden ne lâcha pas la main de son fils jusqu'au bureau d'Anne Mather. Elle accepta une tasse de tisane avec déférence et se cala dans son fauteuil, l'air heureuse d'assister à cette conversation. Le pasteur lui sourit chaleureusement. Lena rayonnait, comme si cette marque d'attention la touchait. Elle a conditionné ma mère, réalisa Kieran. Il eut l'impression que la pièce était plongée dans la brume, soudain, et qu'il avait les lèvres engourdies.


  — Kieran, dit Anne Mather en sortant une tablette numérique. J'ai examiné vos conditions...


  Il leva la main pour l'arrêter.


  — J'ai une question d'abord.


  — Je vous écoute.


  — Pourquoi négociez-vous avec moi ?


  Les yeux arrondis par la surprise, elle demanda :


  — Comment ça ?


  — Il y a plusieurs adultes à bord de ce vaisseau avec lesquels vous pourriez discuter, et pourtant vous avez décidé de me convoquer, moi. Pourquoi ?


  — Eh bien, parce que..., bafouilla-t-elle. Vous occupez le poste de capitaine de l'Empyrée ! Qui serait mieux placé ? Vous m'avez l'air d'un jeune homme parfaitement en mesure de vous acquitter de cette tâche.


  Il se laissa aller contre le dossier de son fauteuil, paupières plissées. Il ne savait pas quelle réponse il attendait, mais ces flatteries ridicules lui confirmaient que quelque chose clochait. Waverly avait tenté de le mettre en garde contre cette femme, et elle avait raison - même s'il lui en coûtait de l'admettre. Tous les événements de la journée démontraient qu'il ne faisait pas le poids un seul instant.


  — Ça ne va pas être possible, dit-il en se levant. Je n'ai pas les compétences nécessaires.


  — Monsieur Alden, vous auriez pu y penser plus tôt...


  — Je ne suis pas juriste. Je ne connais rien aux traités ni...


  — Ne l'écoutez pas, pasteur, intervint Lena avec un geste de la main. Mon fils est capable de n'importe quoi !


  — Non, pas du tout. Je suis trop jeune pour ça. Vous devez négocier avec l'un des adultes.


  — Kieran, souffla Anne Mather sans dissimuler son exaspération. Cette entrevue a nécessité des semaines de préparation.


  — Vous voulez discuter avec moi parce que vous me prenez pour un gosse idiot, prêt à signer n'importe quoi afin de récupérer les adultes.


  — Vous avez montré que vous n'étiez pas idiot, tenta-t-elle de l'amadouer. Vous devriez avoir confiance en vous.


  — C'est justement parce que j'ai confiance en moi que je l'affirme : cette conversation n'ira pas plus loin.


  Il s'apprêtait à aider sa mère à se redresser quand un éclair de lumière l'aveugla, lui faisant perdre l'équilibre et le forçant à se rasseoir.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Éclair


  Les cheveux de Waverly se dressèrent sur sa tête lorsqu'elle vit l'homme ficher le canon de son arme dans la tempe de Randy. Ne le tue pas, souffla sa toute petite voix intérieure. Elle savait, cependant, qu'implorer ne servirait à rien.


  Elle enfonça son arme dans la gorge de son otage, qui poussa un gémissement.


  — Laissez Randy partir, dit-elle entre ses dents.


  Son doigt se crispa sur la détente quand elle ajouta :


  — Ou je tue votre précieux docteur.


  — Si tu le tues, rétorqua l'homme avec un calme glacé, tu ne quitteras jamais ce vaisseau vivante. Si vous me forcez à tuer ce jeune homme, je vous garantis une chose : il y aura d'autres morts. La balance ne m'a pas l'air très équilibrée, si ?


  — Tu tires, je te descends, cracha Sarah.


  — Attendez, lança-t-il à quelqu'un dans son dos.


  Après avoir trouvé le regard de Waverly, il reprit en détachant bien chaque mot :


  — Huit tireurs d'élite sont postés dans ce couloir. Je les retiens pour le moment, parce que je n'ai pas envie qu'une fusillade éclate aussi près de la coque. Je suppose que vous êtes d'accord, non ?


  Waverly ne répondit pas ; elle avait l'impression d'assister à la scène à travers un filtre. L'homme semblait drapé d'un voile d'irréalité. Elle aurait dû se trouver près de sa mère à l'heure qu'il était, pas d'un médecin pitoyable et affolé. Elle aurait dû être en route vers la navette pour ramener sa mère à la maison.


  — Waverly, insista l'homme.


  Sa voix s'était parée d'intonations caressantes, cette fois. Comment connait-il mon nom ? se demanda-t-elle comme dans un rêve. Mais bien sûr qu'il connaissait, elle était célèbre sur ce vaisseau.


  — Nous tenons déjà ton équipage en joue.


  — Si vous les blessez..., commença-t-elle.


  — Nous avons reçu pour ordre de ne pas tuer un seul d'entre vous si nous n'y sommes pas contraints. Le pasteur est en pleins pourparlers, ça pourrait faire mauvais genre, tu ne crois pas ?


  Sans le quitter des yeux, Waverly tentait de contrôler les tremblements de son index.


  — Vous allez tous déposer vos armes les uns après les autres, d'accord ? poursuivit-il.


  — Où sont les prisonniers ? demanda Deborah d'une voix si calme et posée que Waverly s'en émerveilla.


  — De l'Empyrée ? s'enquit-il avant de hausser les épaules. Pas ici.


  — Quand ont-ils été déplacés ? ajouta Waverly.


  — Pose ton arme, trésor, et je te le dirai.


  Elle avait l'impression que ses doigts étaient collés à la crosse de son arme, que ses articulations étaient coincées, comme si elle tenait cette même position depuis un siècle. Si Arthur avait été neutralisé, ils avaient perdu. Elle pouvait continuer à terroriser le médecin - il tremblait si fort que ses genoux se dérobaient -, elle pouvait même le tuer, obtenir vengeance pour toutes les filles. Et ensuite ? Elle mourrait à son tour. Ses amis aussi. L'alternative était simple.


  Elle lâcha le médecin, qui s'effondra contre le mur, puis elle s'accroupit, sans quitter des yeux l'homme qui tenait Randy en joue. Elle déposa son arme au sol.


  — Pousse-le vers moi, dit-il en enfonçant son canon dans la tempe de Randy.


  Elle s'exécuta sans broncher. Elle perçut les soupirs exaspérés de ses compagnons derrière elle, mais elle vit la gratitude dans le regard de Randy. Il s'agenouilla devant l'homme, levant des mains tremblantes vers le plafond. Quelle folie ! songea-t-elle. Quelle bêtise de croire qu'on pouvait réussir !


  — Les otages n'ont jamais été détenus dans cette partie du vaisseau, finit par reprendre l'homme. C'est ce que tu voulais savoir ?


  Jacob avait donc menti. Elle l'avait torturé au point de le faire hurler, et il lui avait quand même menti.


  — Maintenant, les enfants, j'ai pour ordre de vous escorter à la piste et de vous renvoyer sur votre vaisseau. Je suis convaincu qu'on peut y arriver sans verser une seule goutte de sang, pas vous ?


  Waverly vit Harvey hocher la tête comme un gamin penaud à qui on venait de taper sur les doigts.


  — Bien, je veux que vous posiez chacun votre arme, puis que vous reculiez de cinq pas.


  — Et si on refuse ? riposta Deborah.


  — Vous apprendrez ce que ça fait d'avoir la mort d'un homme sur la conscience, répondit le garde en secouant Randy par les épaules.


  Celui-ci retint un gémissement, les yeux fermés. Waverly entendit le bruit caractéristique des armes métalliques sur le sol. Se retournant, elle vit Sarah qui reculait, l'œil allumé d'une lueur meurtrière. Lorsque leurs regards se croisèrent, Waverly n'y lut que de la rage. Elles avaient perdu, toutes deux le savaient. Leurs compagnons l'avaient-ils compris ?


  Un autre pistolet tomba par terre, suivi de plusieurs autres, jusqu'à ce que l'équipe entière soit désarmée.


  L'homme hocha la tête et le couloir fut soudain envahi d'agents de sécurité qui se déplaçaient avec une efficacité effroyable. Ils entourèrent Waverly et ses compagnons, leurs fusils pointés sur eux. Elle eut l'impression que sa colonne vertébrale se liquéfiait au moment où le leader remit Randy debout.


  — Allons-y, dit-il. Pas de mouvement brusque. Mes hommes sont du genre nerveux.


  Il conduisit la petite troupe jusqu'à la piste. Par les portes ouvertes, Waverly vit que Melissa et Arthur se trouvaient devant la navette, les mains levées au-dessus de la tête, la mine affligée. Elle reconnut une femme qui avait pris part à la première attaque contre l'Empyrée : ses joues rouges, ses étranges traits bouffis étaient gravés dans sa mémoire. Elle refusa de rencontrer le regard de Waverly.


  — Je suis désolé, lui dit Arthur quand elle fut assez près. Ils étaient cachés dans une autre navette. Ils ont lancé l'assaut dès votre départ. C'était cuit depuis le début.


  — Ne t'en fais pas.


  — Taisez-vous, grogna l'homme derrière elle.


  Les agents de sécurité se disposèrent en deux rangées pour laisser les prisonniers remonter à bord de la navette, tout en continuant à les tenir en respect avec leurs armes. Déçue et furieuse, Sarah prit la main de Randy, qui secouait la tête. Deborah faisait un sort aux ongles de sa main droite tout en fixant le sol. Alia, elle, était silencieuse et distante. Sealy avait l'air d'un gamin de dix ans pris la main dans le sac. Les joues de Harvey étaient rouge écarlate sous ses taches de rousseur, et il attacha sa ceinture les lèvres tremblantes.


  L'homme qui les avait désarmés les avait accompagnés jusque dans la cabine.


  — Je suppose que vous n'avez pas besoin de l'un d'entre nous pour vous ramener à l'Empyrée ?


  — Non, répondit Waverly.


  — Très bien. Bon, vous n'allez pas essayer de recommencer, on est d'accord ?


  Waverly secoua la tête, les yeux rivés sur ses chaussures. Elle se sentait ridiculisée et rabaissée. Elle se sentait bête. Elle aurait dû écouter Kieran. Elle aurait dû savoir que ça ne marcherait pas. Le plan qui leur paraissait si génial n'avait servi qu'à démontrer leur puérilité.


  — Et je n'ai sans doute pas besoin de vous rappeler que si vous tentez quelque chose une fois dehors, comme d'endommager notre coque, vous ne réussirez qu'à faire tuer vos parents, entendu ?


  Il patienta jusqu'à ce qu'Arthur dise :


  — Nous irons tout droit à l'Empyrée.


  — Très bien. Peut-être qu'un jour nous pourrons mettre tout ça derrière nous et devenir amis...


  — Allez au diable ! s'exclama Sarah.


  Randy se raidit en coulant un regard craintif à l'homme. Sa détermination n'était plus qu'un lointain souvenir. Waverly mesurait combien ce pistolet braqué sur sa tempe l'avait transformé. C'était le genre d'expérience traumatisante qui vous changeait à jamais. Et elle avait fait subir la même chose au médecin quand elle avait vidé son chargeur au-dessus de sa tête. Ce souvenir ne lui procurait aucune satisfaction. Leur attitude, aux uns et aux autres, était si laide. Laide et tordue. C'était mal.


  — Pour m'en assurer, reprit l'homme, je vous suivrai en navette. Au premier faux pas, on vous fonce dedans.


  — Ça vous tuera aussi, rétorqua Sarah.


  — Non. Le nez de l'appareil peut encaisser le choc. Il nous suffira de choisir une zone plus fragile de votre coque. Ce sera terminé avant que vous ne puissiez comprendre ce qui se passe.


  Waverly étudia son expression narquoise. Jamais il n'avait eu peur d'eux, ils n'étaient qu'une bande de gamins qui jouaient à la guerre.


  Arthur se dirigea vers le cockpit et elle lui emboîta le pas.


  — Vous les avez vus ? demanda-t-il avec impatience. Mes parents étaient là ?


  Elle secoua la tête.


  — Ils ne se trouvaient pas dans la station de traitement des eaux usées, hein ?


  — Il nous a menti. Malgré tout ce que je lui ai fait subir.


  Arthur lança les réacteurs.


  — Ou alors il nous a dit la vérité.


  Elle le regarda d'un air surpris. Il avait les joues pâles, les cheveux graissés par la transpiration, pourtant il conservait une certaine dignité. Elle songea qu'elle avait un aperçu de l'homme qu'il deviendrait, une image floue qui se superposait à sa silhouette actuelle, telle une aura - un homme courageux et intelligent.


  — Au début, précisa-t-il. Souviens-toi, Jacob a dit qu'il ne savait pas où les otages étaient détenus. C'était sans doute la vérité.


  — Mais j'ai continué à lui envoyer des décharges.


  — Et il s'est mis à mentir, il a dit ce qu'il pensait que tu voulais entendre.


  Elle ferma les paupières au moment où Arthur fit décoller le lourd appareil d'une légère pression sur le manche. Waverly se sentit partir en arrière et elle entendit le sifflement caractéristique dans le sas - l'air était expulsé. Soulevant les paupières, elle vit les portes extérieures s'ouvrir sur la bannière noire et étoilée, drapée autour de son vaisseau. Elle songea que regarder toutes ces étoiles revenait à contempler le vide.


  — Et nous y voilà, murmura-t-elle tristement.


  Une vague d'émotion la submergea sans prévenir et elle versa de grosses larmes, qui s'accrochèrent à ses joues. Elle les chassa et les gouttes parfaitement sphériques flottèrent autour d'eux. Arthur fit mine de ne rien remarquer.


  Je suis une ratée, pensa-t-elle. Je rate tout ce que je fais.


  — Les voilà, observa Arthur en inclinant la tête vers le moniteur vidéo.


  Waverly vit que la navette du Nouvel Horizon avançait flanc à flanc avec eux. Elle pouvait même distinguer les traits du type dégingandé et suffisant qui la pilotait.


  — Je le déteste, lâcha-t-elle entre ses dents.


  En silence, Arthur longea l'Empyrée pour rejoindre la piste bâbord. Tout à coup, la navette fit un bond en avant, projetant Waverly contre la vitre devant elle. Elle se cogna la tête sur le verre froid. Cherchant à se caler dans son siège, elle se frotta le crâne.


  — Fais gaffe ! cria-t-elle à Arthur. La vache !


  — Je n'y suis pour rien !


  — Il nous ont percutés ? s'exclama-t-elle en se penchant vers le moniteur vidéo arrière.


  Elle ne comprit pas ce qu'elle vit à l'écran : des milliers d'éléments géométriques - triangles, carrés, plus ou moins déformés - dérivaient dans l'espace. On aurait dit des confettis argentés, baignés d'une lueur jaune.


  — Qu'est-ce que c'est que ça ? s'étonna-t-elle.


  Un éclair aveuglant envahit soudain l'écran et de nouvelles formes se détachèrent de l'Empyrée. Un crépitement de sons métalliques résonna contre la coque de la navette, et les passagers dans la cabine poussèrent des hurlements.


  — Non ! Non ! répétait en boucle quelqu'un. Non ! Non ! Non !


  Waverly défit sa ceinture et donna une impulsion pour rejoindre, en flottant, la cabine. Tous les passagers étaient agglutinés devant les hublots de bâbord. Sarah était en pleine crise d'hystérie, tremblant violemment, les yeux embués de larmes.


  — Ils l'ont fait ! Ils l'ont fait ! hurla-t-elle alors qu'un nouvel éclair blanc envahissait la navette.


  Waverly cligna des paupières, éblouie. Lorsqu'elle rouvrit les paupières, la cabine était plongée dans le noir. Avait-elle été aveuglée ?


  — Que se passe-t-il ? cria-t-elle en cherchant, à tâtons, l'épaule de son amie.


  — Je ne vois plus ! gémissait quelqu'un. Je ne vois plus !


  Était-ce Harvey ? Sealy ?


  — Ne regardez pas ! hurla Deborah Mombasa. Tournez la tête !


  — Qu'est-ce que c'est ? s'époumona Waverly pour couvrir le vacarme.


  — Ils sont en train de nous tuer, sanglota Sarah, sa fidèle amie. Ils font sauter l'Empyrée !


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Éblouissement


  Kieran se protégea les yeux de la lumière qui se déversait dans le bureau d'Anne Mather, ce qui ne fit presque aucune différence. Lorsqu'il promena son regard sur la pièce, il eut l'impression qu'elle était envahie d'ombres mouvantes, comme dans la grotte de Platon, dont il avait entendu parler en cours de philosophie. Ses yeux, qui le piquaient, se remplirent de larmes. Je suis aveugle, songea-t-il avec indifférence. La silhouette si fragile de sa mère s'approcha du hublot.


  — Maman, détourne-toi ! hurla-t-il alors qu'un nouvel éclair explosait, puis un autre, brûlant à blanc la pièce.


  Il enfouit son visage dans ses mains. Anne Mather appelait ses gardes :


  — Donald ! Merin ! Que se passe-t-il ?


  — Aucune idée, pasteur, répondit une femme depuis le couloir.


  Kieran entendit qu'Anne Mather cherchait quelque chose sur son bureau avant de reconnaître le bourdonnement de l'interphone.


  — Je veux un rapport ! s'écria-t-elle.


  — C'est l'Empyrée, madame, expliqua un homme, affolé. Il y a une explosion !


  — Oh, mon Dieu ! Ils ne nous le pardonneront jamais !


  Elle avait perdu tout sang-froid.


  — Ce sont leurs réacteurs ? s'enquit-elle d'une voix suraiguë. Éloignez-vous !


  — Pas les réacteurs ! Je crois que les explosions se produisent à tribord, au niveau de l'aire de lancement et des laboratoires !


  — Contactez-les ! vociféra-t-elle.


  Clignant des paupières, Kieran discernait à peine sa silhouette. Il se jeta sur elle. Pur effet de la chance, ses mains rencontrèrent sa gorge. Sentant la peau malléable sous ses doigts, il serra. Elle se défendit en le griffant, mais il tint bon jusqu'à ce qu'une poigne de fer l'agrippe et le plaque au sol.


  — Non ! hurla le pasteur.


  Kieran vit deux ombres se battre pour ce qui ressemblait à un pistolet.


  — Ne le tue pas, Donald, reprit-elle. Il ne se contrôle plus !


  — Il vous étranglait !


  — Attachez-le et mettez-le sur le divan.


  Après lui avoir entravé les mains dans le dos, le garde le souleva et le reposa sur une banquette. Des doigts, ceux de sa mère, lui caressèrent le visage.


  — Pourquoi as-tu attaqué le pasteur comme ça ?


  Il se força à ouvrir les yeux et vit qu'elle était penchée au-dessus de lui.


  — Maman ? Tu vois ?


  — Pas très bien...


  — Qu'est-ce que tu as vu par le hublot ?


  — Le Nouvel Horizon, en train d'exploser.


  — Le Nouvel Horizon ? Maman, on est sur le Nouvel Horizon.


  — Mais non, trésor, on est sur l'Empyrée, répliqua-t-elle d'une voix berçante.


  — Non, maman. On est à bord du Nouvel Horizon. L'Empyrée...


  Sa voix se brisa. Il venait enfin de comprendre et il avait la sensation que les coussins sur lesquels il était installé se dérobaient sous lui. L'espace d'une minute, il ne fut capable de rien d'autre que de se concentrer pour reprendre son souffle. Une couche de transpiration huileuse lui recouvrait la peau, et une chaleur anormale lui brûlait le visage et les oreilles. Il crut qu'il allait perdre connaissance et se mordit la lèvre jusqu'à sentir le goût ferrugineux du sang. Lorsqu'il se sentit de nouveau capable de parler, il ouvrit la bouche et se surprit à hurler :


  — Vieille folle ! Vous les avez tués !


  Quelqu'un le gifla ; il identifia la silhouette massive du garde. Sa mère ne disait rien, elle ne réagissait pas.


  — Laisse-le, Donald ! s'emporta Anne Mather. Le garçon est traumatisé !


  Une main se posa sur le genou de Kieran et il entendit le pasteur lui dire, tout près :


  — Je vous jure, j'ignorais que Jacob préparait un coup pareil !


  Le corps entier du jeune homme fut saisi d'une rage explosive. Sans réfléchir, il se jeta de toutes ses forces dans la direction de sa voix et son front heurta le sien. Il ressentit le choc de l'impact jusque dans ses vertèbres. La pièce résonnait des cris paniqués des gardes.


  — Pasteur !


  — Kieran, souffla sa mère, horrifiée. Mon Dieu, qu'as-tu fait ?


  Il entendit Anne Mather grogner par terre et tenta de lui donner des coups de pied. Un garde lui décrocha un coup de poing en pleine tête. Un éclair de lumière explosa dans son crâne, puis il fut plongé dans le noir le plus complet.


  — Arrête, Donald, haleta Anne Mather. Je vais bien.


  — Pas du tout !


  — J'ai eu le souffle coupé, c'est tout.


  — Il est dangereux !


  — Sors maintenant, Donald.


  — Pourquoi le dorlotez-vous ? se révolta-t-il.


  — C'est le dernier espoir qui nous reste, imbécile !


  Une voix s'éleva de l'interphone :


  — Pasteur Mather, j'ai la salle de contrôle de l'Empyrée pour vous.


  — Que se passe-t-il ? s'enquit-elle en pantelant. Vous allez bien ?


  — Je veux parler à Kieran ! Où est Kieran ?


  Sarek avait complètement perdu les pédales.


  — Laissez-moi lui parler, dit Kieran en s'asseyant.


  Il entendit Anne Mather approcher et s'agenouiller devant lui.


  — Je vais vous mettre un casque, d'accord ?


  — D'accord, répondit-il sans desserrer les dents.


  — Allez-vous encore m'attaquer ?


  — Non, promit-il alors même qu'il n'était pas certain de pouvoir se contrôler.


  Il dut endurer le contact de ses doigts sur son oreille, où elle introduisit le récepteur. Ces gestes délicats le mettaient au supplice, il aurait préféré qu'elle le gifle. Quand elle eut terminé, il tenta de lui cracher dessus et sentit la salive couler sur son genou.


  — Kieran ? demanda Sarek, paniqué.


  — Que se passe-t-il ?


  — Tout le côté droit est en pleine décompression !


  Kieran hocha la tête le temps de réfléchir - son esprit semblait paralysé toutefois.


  — Kieran ? Qu'est-ce que je dois faire ? hurla Sarek.


  — Je ne sais pas, avoua-t-il, conscient de ne pas être à la hauteur de son rôle.


  — Vous devez les faire évacuer.


  Anne Mather était assise juste devant lui.


  — Vous risquez une décompression totale, ajouta-t-elle.


  Kieran tremblait comme une feuille.


  — As-tu isolé toutes les parties du vaisseau atteintes ?


  — Celles où je suis certain qu'il n'y avait personne.


  — Il doit absolument isoler la zone de décompression, intervint Anne Mather. Il ne peut pas attendre davantage.


  — Je ne vous fais pas confiance, lui cracha Kieran. Sarek, tente de localiser tous ceux qui pourraient se trouver dans cette partie du vaisseau.


  — Pour l'amour de Dieu, Kieran ! s'indigna-t-elle. Vous allez tous les sacrifier pour en sauver un ou deux ! Fermez les issues étanches !


  Le jeune homme sentit qu'on lui arrachait le casque. Il voulut le récupérer mais ne rencontra que le vide. La voix de sa mère, soudain, retentit :


  — Sarek ? Ici Lena Alden, la mère de Kieran. Tu reconnais ma voix ?


  — Oui, répondit-il d'un ton hésitant.


  — Tu dois immédiatement condamner toutes les issues à tribord, ou tu tueras l'équipage. Ferme-les.


  — D'accord, approuva-t-il sans conviction pourtant.


  — Ensuite, il pourra se mettre à la recherche de survivants, ajouta Anne Mather d'une voix douce.


  — Taisez-vous, rétorqua Kieran. Vous n'avez aucun ordre à nous donner.


  Il essaya de se lever et un des gardes le contraignit à se rasseoir.


  — Je le sais, souffla-t-elle.


  — As-tu fermé les issues ? demanda Lena à Sarek.


  — Oui, sanglota-t-il.


  — Maintenant, passe chacune des zones en revue à l'aide des caméras de surveillance, et cherche les survivants, reprit-elle. Convoque tous les autres au bunker central, d'accord ?


  — Bien, Lena, approuva Anne Mather.


  — Pourquoi faites-vous ça ? s'écria Kieran, secoué de larmes. Pourquoi vous vous acharnez à nous tuer ?


  Personne ne lui répondit.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Pris au piège


  Le calme régnait dans la prison. Allongé sur son grabat, Seth écoutait les ronflements de Jake, tout en titillant du bout de la langue la zone à vif à l'intérieur de sa joue. Il avait pris cette habitude, dès qu'il était tendu ou qu'il avait peur : il se mordait la joue, parfois jusqu'au sang. C'était une manie affreuse, et douloureuse, néanmoins quand, petit, il avait besoin de cacher sa douleur, sa colère ou son humiliation, ça l'aidait. Il avait arrêté à l'époque où il s'était mis à sortir avec des filles, mais aujourd'hui il avait recommencé : il avait le pressentiment qu'un événement terrible allait avoir lieu. Il en avait la certitude, tout comme il avait eu la certitude que sa mère était morte le jour où l'alarme s'était déclenchée à bord. Jake avait manigancé quelque chose, et il y aurait des morts.


  Avec un pincement au cœur, il s'autorisa à penser à Waverly. Elle n'était pas venue le voir. Pas une seule fois. L'avait-il contrariée lorsqu'il avait essayé de l'empêcher de torturer Jake ? Il ferma les yeux et tenta d'effacer de sa mémoire l'image de la jeune fille enfonçant le pistolet à impulsion électrique dans la colonne vertébrale de Jake, la grimace qui lui déformait les traits, le rictus qui retroussait ses lèvres sur ses dents, alors que l'homme hurlait en gigotant. Ce n'était pas que Seth ne comprenait pas ce qui l'avait poussée à agir de la sorte. Il ne le comprenait que trop bien, justement, si bien qu'il savait qu'elle ne pourrait jamais oublier ce qu'elle avait fait. Elle avait découvert une part d'elle-même qu'il aurait mieux valu, pour elle, qu'elle ignore.


  Et il n'aimait pas la voir sous ce jour, lui non plus. Il n'était pas naïf au point de croire qu'elle ne possédait pas, comme tout le monde, sa part d'ombre. Bien sûr, elle en avait une. On pouvait pousser n'importe qui, il en avait la certitude, à franchir les limites de sa propre humanité. Seth l'avait fait à plusieurs reprises. Il avait vu son père succomber à ce mal, pas d'un coup, non. Le cancer s'était, lentement et insidieusement, emparé de son être, jusqu'à ce que la lueur dans son regard s'éteigne et qu'il soit incapable de sourire, même à son propre fils. Waverly, elle, n'aurait pas dû connaître ça. Il aurait donné n'importe quoi pour pouvoir effacer ce souvenir, lui permettre de redevenir celle qu'elle était avant. L'aider à réapprendre la simplicité.


  — Mais il est trop tard, dit-il en se secouant de sa torpeur.


  Il était en plein rêve éveillé. Il imaginait ses cheveux châtains, ses yeux noisette, sa peau mate : elle n'était qu'un dégradé de bruns. Rien ne détonnait dans cet ensemble, sa beauté tenait à cette harmonie, à la façon dont elle se mouvait, à son expression. Une beauté calme et mystérieuse. Il aurait pu passer sa vie à l'étudier, à apprendre à la connaître. A moins qu'il ne soit qu'un idiot romantique.


  — Ce n'est pas de l'amour, se dit-il par réflexe plus qu'autre chose.


  En réalité, il cherchait juste à oublier la douleur d'avoir été abandonné. Où était-elle passée ? Si ce qu'ils avaient partagé la nuit où il avait dormi chez elle était bien réel, où était-elle à présent ? C'est une histoire à sens unique, se répéta-t-il.


  Relevant la tête, il constata que l'homme l'observait, un sourire aux lèvres.


  — Salut, lança Seth.


  Il avait peur de lui, depuis un moment, et de son instabilité. Il avait d'ailleurs renoncé à lui parler. Le raisonner ne servait à rien, et sa quête d'informations n'avait d'ailleurs abouti qu'à des menaces nébuleuses auxquelles il n'avait à peu près rien compris.


  — Depuis combien de temps es-tu réveillé ? s'enquit-il.


  L'homme haussa les épaules.


  — Tu parlais dans ton sommeil.


  — Ouais, ça m'arrive.


  — Il paraît que c'est un signe de créativité. Tu es créatif ?


  — Non.


  — Dommage. Moi non plus.


  Tout à coup, un tremblement secoua le sol sous les pieds de Seth, et une détonation résonna au loin. Le bruit lui rappela celui du matin où les propulseurs s'étaient déclenchés mais en plus puissant. Il fut suivi d'un deuxième, puis d'un troisième et d'un quatrième, chaque explosion plus proche que la précédente.


  Jake se leva et empoigna les barreaux de sa cellule avec avidité.


  — Qu'est-ce que c'est ? s'étonna Seth, se redressant à son tour.


  — Je t'avais dit que c'était imminent, répondit Jake. Le moment est arrivé.


  — Qu'est-ce que c'est ? répéta Seth en hurlant.


  Il recula pour prendre de l'élan et se jeta contre la porte de sa cellule. Si seulement il avait assez de forces, il réussirait à faire céder le métal. Celui-ci ne ploya pas, même d'un millimètre.


  — Jake, bon sang, dis-moi ce que tu as fait !


  — Tu le découvriras bien assez tôt, répondit-il en inclinant son énorme tête, les yeux rivés sur le couloir.


  Il avait tout de l'homme des cavernes : sa place était dans une grotte, pas un vaisseau spatial.


  — Que va-t-il se passer ? insista Seth.


  Il avait l'impression de se vider de son sang petit à petit.


  — Je ne sais pas, dit Jake d'un air absent, ses petits yeux brillants d'excitation.


  — Comment ça, tu ne sais pas ?


  Les éclairages de secours s'allumèrent, projetant des ombres étranges un peu partout.


  — Comment peux-tu ne pas savoir ? insista-t-il.


  — Je n'y suis pour rien.


  Un grognement ébranla les entrailles du vaisseau, devenu une bête dotée de sa propre volonté. Seth la sentait s'animer sous ses pieds ; les barreaux de sa cellule craquèrent sous la pression. L'Empyrée changeait de forme, se rempliant sur lui-même. Où était Waverly ? Et les plus jeunes ?


  L'interphone crachota, puis la voix suraiguë de Sarek gémit :


  — Tous les passagers doivent se rendre au bunker central !


  — Hé ! cria Seth dans le couloir. Hé ! Vous devez me laisser sortir ! Gardes ?


  Il eut beau tendre l'oreille, il n'entendit rien. Les gardes avaient-ils abandonné leurs postes ? Allait-il mourir ici, pris au piège dans cette cellule avec ce fou furieux ?


  Sa place n'était pas ici, bon sang ! Il avait payé ses erreurs et méritait de sortir.


  — Vous m'entendez ? Je veux sortir ! Vous n'avez pas le droit de me faire ça !


  Entendant la porte de la prison s'ouvrir, il tomba à genoux. Lorsque les bruits de pas se rapprochèrent, il se releva.


  — Dieu, merci..., commença-t-il avant de s'interrompre quand il découvrit l'identité de la visiteuse.


  Une petite femme au visage de souris et aux cheveux bruns raides se traînait dans leur direction. D'une minceur maladive, elle jetait des regards nerveux autour d'elle comme si elle craignait d'être suivie par des êtres invisibles. Elle tenait une énorme scie circulaire trop lourde pour elle, et elle devait régulièrement la poser le temps de reprendre son souffle.


  — Chérie, qu'as-tu fait ? lui demanda Jake avec tendresse.


  — Peu importe. Je vais te sortir d'ici, c'est la seule chose qui compte.


  Il se pencha pour lui déposer un baiser sur le front, entre les barreaux. Y prêtant à peine attention, elle lui dit de reculer. Elle n'avait pas accordé un seul coup d'œil à Seth, qui fixait la scène, abasourdi. Cette femme était aussi irréelle qu'un fantôme. Il avait la gorge nouée, la bouche sèche. Quel imbécile il avait été... Quel abruti !


  Jake recula et sa femme - celle si amère et déprimée, celle qui pleurait les enfants qu'elle n'avait pu mettre au monde, celle dont il portait le deuil - démarra la scie.


  Au contact du métal, elle produisit un son si perçant que Seth eut l'impression qu'il allait lui déchiqueter le canal auditif ; les mains plaquées sur les oreilles, il observa la gerbe d'étincelles. Il lui fallut cinq bonnes minutes pour venir à bout du premier barreau. Elle dut ensuite remplacer la lame - elle en sortit une neuve du petit sac qu'elle portait à l'épaule. Elle renouvela l'opération trois fois, sectionnant deux barreaux afin de pratiquer une ouverture nécessaire pour permettre à Jake de passer.


  — Maintenant, Seth, lui dit-il.


  Le jeune homme distinguait à peine les mots qu'il prononçait tant ses oreilles tintaient, mais il le vit pousser délicatement sa femme vers sa cellule.


  — Pas le temps, conclut-elle froidement.


  — Chérie, c'est juste un gosse.


  — Et ? Sa vie vaut plus que la nôtre ? Viens !


  Elle lâcha la scie et attira Jake vers la sortie.


  — Quelqu'un va venir, cria-t-il à Seth.


  — Non, c'est la panique, ils oublieront.


  — Mais non...


  Jake s'élança derrière sa femme.


  — Hé ! leur hurla Seth. Je vais mourir !


  Il entendit la porte au bout du couloir s'ouvrir puis se refermer. Il était seul.


  Ils avaient laissé la scie, cependant. Seth réussit à glisser sa jambe dans l'interstice étroit entre deux barreaux et, de l'orteil, parvint à effleurer la lame. Peut-être qu'avec son autre jambe, peut-être qu'en se déhanchant un peu plus...


  Au terme de vingt minutes d'agonie à presser sa cuisse au point d'en avoir la circulation coupée, il arriva à rapprocher la tronçonneuse, millimètre par millimètre. Il sentait que la chair de sa jambe était à vif et que chaque muscle de son corps le brûlait. Enfin, l'engin fut à portée de main. Bloquant la lame entre son pouce et son index, il finit par l'attirer à lui.


  La scie était trop volumineuse pour passer entre deux barreaux, il devrait donc la laisser à l'extérieur. Prenant appui contre les barreaux, il affermit sa prise sur la poignée et, de la main droite, démarra le moteur.


  Le crissement lui perfora les oreilles et lui donna aussitôt la migraine. Il faillit lâcher la scie au moment où elle mordit le métal : les vibrations dans son bras étaient insupportables. Pourtant, dès qu'il vit les étincelles, il reprit courage et s'accrocha au barreau jusqu'à ce qu'une rainure apparaisse. Il persévéra cinq, dix minutes ; il n'était qu'à la moitié de l'épaisseur. La lame était émoussée, il le savait - la femme de Jake l'avait changée à chaque fois.


  Il posa les yeux sur le sac qu'elle avait abandonné, trop loin pour qu'il puisse l'attraper. De toute façon, il pouvait très bien être vide. Il s'efforça de ne pas y penser.


  L'effort l'avait laissé en nage et il marqua une pause en sentant un courant d'air frais sur sa joue. Le souffle, qui continuait à lui caresser la joue, ne provenait pas d'une bouche d'aération. Il devait y avoir un trou dans la coque de l'Empyrée.


  — Non ! s'écria-t-il en appuyant de toutes ses forces sur la tronçonneuse.


  Elle lui échappa soudain et une douleur fulgurante irradia dans sa main ; deux de ses doigts formaient un angle inhabituel. Il hurla tandis que la brûlure remontait dans son bras. Pendant un moment il fut incapable de faire autre chose que ravaler des larmes en gémissant. Lorsqu'il finit par reprendre possession de ses moyens, il comprit ce qui s'était passé : la lame de la tronçonneuse, sous l'effet de la surchauffe, avait cédé et s'était rétractée dans l'entaille. La tronçonneuse ne servait plus à rien. Et il était pris au piège.


  Il se mit à hurler. A hurler, encore et encore, malgré sa gorge endolorie, dans l'espoir insensé que quelqu'un l'entendrait. Soudain sa voix sembla se briser en deux et il s'écroula par terre.


  Il connaissait la peur. Pas cette terreur. Il était un animal pris au piège, un animal qui allait mourir.


  



  



  



  


  



  Panique


  — Qu'est-ce que je fais ? Je vais où ? ne cessait de hurler Arthur.


  Waverly était presque complètement aveugle de l'œil droit ; à l'aide du gauche elle réussit cependant à se guider pour regagner le cockpit. Arthur tremblait de tous ses membres et pantelait, les yeux écarquillés.


  — Dans quel état est le reste de la coque ? lui demanda-t-elle.


  Il lui semblait apercevoir la gigantesque silhouette du grand vaisseau sous la navette, néanmoins elle ne se fiait plus à sa vue.


  — L'autre côté a l'air intact, mais l'explosion a fait de sacrés dégâts, répondit Arthur, d'une voix brisée.


  — Nous devons évacuer les plus jeunes.


  — Et s'ils sont déjà...


  — Non ! Tais-toi ! s'emporta-t-elle. Ferme-la et conduis-nous là-bas !


  Arthur essuya une larme sur sa joue, Waverly prit une profonde inspiration.


  — Excuse-moi, lui souffla-t-elle.


  — La piste bâbord doit être intacte.


  Il avait retrouvé son calme et quand il poussa le levier, il obtint une accélération parfaite, sans à-coups.


  — Tu vois quelque chose ? s'enquit Waverly, clignant des paupières.


  Dans un premier temps, elle ne distingua que des silhouettes sombres qui, progressivement, se dotèrent de couleur et de matière.


  — J'ai vu l'explosion sur le moniteur vidéo, mes yeux vont bien, expliqua-t-il.


  — Où est l'autre navette ?


  — Je crois qu'elle a disparu. J'ai l'impression qu'elle a été avalée par l'explosion.


  L'appareil volait à quelques centaines de mètres sur leur droite. Dans un sursaut, Waverly comprit que leur propre navette avait échappé de peu au même destin. Elle contacta le salle de contrôle de l'Empyrée.


  — Sarek ?


  — Où êtes-vous ? s'écria-t-il, affolé.


  — Tu vas bien ? Que se passe-t-il ? Où est l'équipage ?


  — Je vais bien, oui, j'ai convoqué tout le monde dans le bunker central.


  — La piste bâbord a-t-elle subi des dommages, elle aussi ?


  — Je ne crois pas. L'explosion était localisée à tribord. La prison était de ce côté-là.


  — Sarek ! vociféra-t-elle soudain. Et les cellules ? Elles sont intactes ?


  — Je ne peux rien te garantir, le vaisseau est instable.


  — Tu dois libérer Seth !


  — J'ai fermé toutes les issues, Waverly. Il ne pourra jamais rejoindre le bunker.


  — Ouvre-les !


  — Et ensuite ? Il est enfermé dans une cellule, personne n'est en bas pour lui ouvrir.


  — Quelqu'un doit y aller !


  — Qui ? demanda-t-il avec une amertume ostensible.


  — Je m'en chargerai. Envoie tous les autres sur la piste bâbord. On doit évacuer les plus jeunes.


  Son cœur se serra au moment où elle prononçait ces mots : ils ne pouvaient se réfugier qu'à un seul endroit, entre les griffes d'Anne Mather.


  — D'accord, approuva-t-il après avoir hésité.


  — Ça devait faire partie de son plan depuis le début, observa Arthur avec affliction.


  — Et on a foncé tête baissée dedans, s'exclama Waverly avant de donner un coup de poing dans son siège. Maintenant elle contrôle tout le monde.


  — Non. Elle ne le sait pas encore, mais elle va livrer la bataille de sa vie.


  Waverly étudia son profil déterminé. Si les contours manquaient encore de netteté pour elle, elle remarqua qu'il avait les lèvres crispées et les poings serrés sur les commandes.


  — Tu as raison, confirma-t-elle.


  — On aura ce démon.


  — Et je la tuerai de mes propres mains.


  Arthur lui coula un regard silencieux.


  Il longea l'Empyrée jusqu'à ce que la piste apparaisse devant lui. Il manœuvra pour se placer devant les énormes portes. Waverly constata qu'il tremblait ; il se mordit la lèvre inférieure au point qu'elle blanchit, pourtant il introduisit la navette dans le sas avec l'assurance d'un pilote expérimenté. Dès qu'ils se furent posés, Waverly bondit de son siège ; le chaos régnait dehors.


  Tous les enfants étaient réunis là. Les plus jeunes, recroquevillés par terre, pleuraient. Quelques adolescents s'étaient agenouillés près d'eux pour les calmer, mais tous étaient encore sous le choc. Plusieurs avaient du sang qui s'écoulait des oreilles. Si le vide avait rendu l'explosion silencieuse dans l'espace, elle avait dû être assourdissante à bord de l'Empyrée.


  — Je veux mon journal ! pleurnichait Maysie Fisher, une fillette de neuf ans qui avait perdu ses deux parents. Avec les photos de ma mère et de mon père !


  Waverly fut rejointe par Sarah, décomposée.


  — Tu sens ?


  — Quoi ?


  — Le courant d'air, répondit-elle d'un air absent.


  Sarah avait raison. Il y avait un léger souffle caressant.


  La piste d'atterrissage ne contenait pourtant aucun ventilateur. Ça ne pouvait signifier qu'une chose : l'air s'échappait de l'Empyrée. Le vaisseau était à l'agonie.


  — Oh, mon Dieu ! s'écria Waverly. Je dois y aller.


  — Quoi ? s'époumona Sarah, tandis qu'elle courait déjà vers la porte. Où vas-tu ? Tu es folle ?


  — Seth est prisonnier ! expliqua-t-elle par-dessus son épaule. Ne m'attendez pas !


  — Ça ne risque pas ! riposta Sarah, furieuse. Idiote !


  Le sol trembla sous les pieds de Waverly alors qu'elle prenait la direction des ascenseurs. Elle appuya frénétiquement sur le bouton pour les appeler, mais ils devaient être bloqués.


  Il ne restait qu'une option : l'escalier.


  Elle dévala les marches deux à deux. Elle n'avait jamais couru aussi vite de sa vie, et elle ignora la douleur qui se réveillait dans sa jambe. Une seule pensée l'obsédait : Seth pris au piège, seul. Elle ne pouvait pas le laisser mourir comme ça.


  Son cœur menaçait de faire éclater sa cage thoracique, et ses jambes fléchissaient comme si chacun de ses nerfs était parcouru d'électricité. Sa respiration n'allait pas aussi vite que ses pieds, ce qui ne l'empêcha pas de tenir la cadence jusqu'à ce qu'elle se heurte à une première impasse. Deux portes d'acier lui barraient le passage. Elle trouva l'interphone d'urgence.


  — Sarek ?


  — Quoi ?


  — Ouvre les portes de confinement au niveau 12.


  — Non.


  — Juste une seconde, le temps que je puisse passer.


  — Waverly, tu vas mettre tout le navire en danger.


  — En danger ? Tu es sérieux ? L'Empyrée est en train de sombrer, Sarek. C'est fini. Tu n'as pas vu les explosions, moi si, et je te dis qu'on ne pourra jamais réparer la coque. Il ne nous reste plus qu'à sauver le maximum de personnes.


  Elle l'entendit soupirer, puis les lourdes portes s'entrebâillèrent, révélant d'autres marches derrière elles. Le souffle était plus puissant à présent, et ses oreilles se bouchèrent. Il y avait encore assez d'oxygène, cependant.


  Elle eut la même conversation avec Sarek cinq fois de plus. Il protestait, systématiquement, et elle l'implorait jusqu'à ce qu'il accepte, à contrecœur, d'ouvrir. Quand elle entendait les portes se refermer avec un bruit aussi définitif que glaçant, elle mesurait le risque qu'elle prenait. A mesure qu'elle s'enfonçait dans les entrailles du vaisseau, sa respiration devenait plus difficile. Elle avait la tête qui tournait. L'oxygène se raréfiait et il faisait de plus en plus froid.


  Et s'il était déjà... Elle s'interdit d'aller jusqu'au bout de cette pensée.


  Poussée à forcer la cadence, elle eut du mal à rester concentrée. Juste au-dessus de la dernière porte, elle s'emmêla les pieds et dévala une série de marches. Étourdie un moment, elle fut tirée de sa torpeur par le filet de sang qui coulait sur son front. Elle s'assit. Elle s'était méchamment ouvert le genou sur l'angle aigu d'une marche en métal, et lorsqu'elle se toucha la tête, elle sentit une estafilade à la lisière de ses cheveux. Les mains tremblantes, elle se tâta les bras, les jambes, le buste, la colonne vertébrale. Elle n'avait rien de cassé.


  Il lui fallut néanmoins beaucoup de temps pour se relever et rejoindre, en boitant, l'interphone.


  — Sarek..., pantela-t-elle, ouvre... les dernières.


  — Je ne peux pas, Waverly.


  — On est obligés de recommencer le même cirque... chaque fois ?


  — Non, tu ne comprends pas, cette fois je ne peux vraiment pas.


  — Comment ça ?


  — Il y a un problème de connexion entre l'unité centrale et la cale. Les capteurs ne me répondent plus.


  — Mais tu peux ouvrir les portes ?


  — Je ne peux pas te dire s'il y a de l'oxygène de l'autre côté.


  Du sang lui coula dans l'œil droit, elle l'essuya d'un geste rageur.


  — Ouvre et on verra.


  — Je ne veux pas te tuer.


  — Sarek, en tant que membre du Conseil Central, je t'ordonne d'ouvrir ces portes.


  Aveuglée par le sang qui continuait à goutter, elle déchira un pan de sa tunique. Tout en l'attachant autour de son crâne, elle hurla :


  — Sarek, je suis sérieuse, ouvre ces satanées portes !


  — Waverly... Les navettes s'en vont.


  — C'est la dernière chose que je te demande.


  — Comment remonteras-tu si je pars ?


  — Ouvre toutes les issues avant de partir.


  — Je ne peux pas faire ça.


  — Je les refermerai en remontant.


  — Waverly, tu es prête à sacrifier ce vaisseau pour un type.


  Cette remarque l'ébranla : elle avait tort et elle le savait. Rien n'était plus important que la mission, et que la variété d'espèces contenues sur ce vaisseau - lesquelles, pour la plupart, n'étaient pas présentes à bord du Nouvel Horizon. Sans parler des poulets, chèvres, abeilles, fourmis et poissons. Tous seraient condamnés. Mais c'était Seth, en bas. Il agonisait peut-être déjà.


  — Pas n'importe quel type, finit-elle par répondre.


  — Personne n'est aussi important que ça.


  — Si, surtout quand le vaisseau est déjà condamné, et c'est le cas, Sarek.


  Elle abattit le poing sur le clavier de l'interphone, s'écorchant les articulations sur les touches.


  — Ouvre, bon sang !


  Un long silence s'étira, si long que Waverly crut que Sarek l'avait abandonnée à son sort. Enfin, pourtant, les portes s'entrouvrirent. Elle eut d'abord l'impression qu'il n'y avait plus d'oxygène de l'autre côté, tant le souffle qui s'engouffra par l'entrebâillement était puissant. Elle pouvait respirer, toutefois. Mal, et dans un froid glacial, mais elle survivrait.


  Elle descendit la dernière série de marches et prit la direction de l'entrepôt. Elle pénétra dans la gigantesque salle, où les formes monstrueuses des conteneurs, empilés les uns sur les autres, dessinaient d'immenses canyons profonds. Les éclairages d'urgence clignotaient, créant une atmosphère inquiétante et dangereuse. Elle traversa en boitillant aussi vite que son cœur affolé le lui permit. Si elle sentait le sang qui s'écoulait de sa plaie au genou imbiber sa chaussette, elle n'y prêta aucune attention. Peu importait la gravité de ses blessures : une fois qu'elle aurait rejoint Seth, tout irait bien.


  Plus elle progressait, plus elle s'approchait du trou béant dans la coque. Elle le sentait, au loin, qui attendait de l'aspirer.


  Elle eut le sentiment de mettre une éternité à franchir le gigantesque entrepôt. Elle aurait voulu courir. Elle avait essayé, mais des taches noires étaient apparues dans son champ de vision et elle avait dû se reposer. Si elle exigeait encore plus d'efforts de son cœur et de ses poumons, elle perdrait connaissance et elle ne serait d'aucune aide à personne. Elle prit donc le temps d'aller lentement, les yeux rivés sur l'endroit où les rangées de conteneurs semblaient se rejoindre, tout au bout. Comment appelait-on ce phénomène ? Elle l'avait appris en cours d'arts plastiques...


  Le point de fuite. Elle ne quitta pas du regard l'endroit où l'espace paraissait se réduire à néant.


  Je n'ai pas les idées claires, songea-t-elle soudain. Mon esprit tourne à vide.


  Un pied devant l'autre, et encore, et encore. Ses pas étaient si petits, la salle si immense. Elle n'avait qu'à faire beaucoup de pas...


  Elle tomba et roula sur le sol. Sa langue était si engourdie qu'elle lui faisait comme un tissu imbibé d'eau dans la bouche. Elle s'humecta les lèvres, sèches et craquelées.


  Sans qu'elle se souvienne comment, elle s'était remise à marcher. Elle était debout et elle avançait. Le point de fuite s'était élargi. Elle apercevait l'espace entre les conteneurs, il était suffisamment large pour qu'elle passe. Elle touchait au but.


  Elle l'atteignit plus vite qu'elle ne l'avait pensé. Considérant le mur devant elle, elle se dit : j'y suis, j'ai réussi.


  Elle n'aurait pas su identifier avec certitude la porte qui menait à la prison, elle se dirigea donc vers la plus proche. Lorsqu'elle l'ouvrit, un froid si terrible l'enveloppa qu'elle crut donner directement sur l'espace. C'était la cage d'escalier tribord. Il lui suffisait de descendre d'un étage pour arriver à la prison.


  La distance lui parut infranchissable. Et pourtant, ses pieds descendirent les marches, puis sa main tourna la poignée de la porte. Elle déboucha dans un couloir.


  — Tu m'entends ? murmura-t-elle dans l'obscurité avant de s'élancer.


  Elle dut se soutenir au mur pour progresser. Elle se forçait à regarder le plafond, de peur de tomber si elle posait les yeux sur le sol. Quand l'entrée du couloir menant aux cellules apparut à sa droite, elle n'en revint pas. Comment avait-elle réussi ? C'était impossible cependant, avec l'oxygène qui manquait et son cœur qui battait à la vitesse de l'éclair. Comment parviendrait-elle à regagner la piste dans cet état ?


  Seth, d'abord.


  — Tu m'entends, murmura-t-elle de nouveau.


  Elle avait eu l'intention de hurler. La prison paraissait à l'abandon, comme un mausolée ; elle eut peur d'arriver trop tard. Soudain, elle fut devant la cellule de Seth. Et elle ne le vit pas.


  — Seth...


  Une forme recroquevillée dans le coin le plus éloigné de la cellule se déploya. C'était lui, roulé en boule.


  — Waverly ? Qu'est-ce que tu fabriques ici ?


  — Je suis venue, dit-elle d'une voix si ténue qu'elle en était méconnaissable. Je suis là.


  — Imbécile ! s'esclaffa-t-il en se relevant d'un bond et en se jetant sur elle. Imbécile...


  — Tu pourrais dire merci, réussit-elle à articuler avant de perdre connaissance.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Lame


  Il n'en croyait pas ses yeux. Waverly Marshall était allongée à ses pieds. On aurait dit qu'elle avait été rouée de coups et un bandage noué à la hâte lui barrait le front. Des filets de sang brun coulaient sur son visage. Elle s'était épuisée en venant ici.


  — L'oxygène se raréfie de plus en plus, murmura-t-il. Il ne s'en était pas rendu compte avant de se lever.


  A présent il avait le vertige. Pas étonnant qu'elle ait perdu connaissance !


  — Waverly ! Réveille-toi ! Hé !


  Elle ne bougeait pas.


  Il passa un bras entre les barreaux mais ne réussit qu'à lui toucher le mollet. Il la tapota puis la secoua franchement, elle ne semblait rien sentir. Il finit par aller remplir un gobelet d'eau froide au lavabo pour le lui jeter au visage.


  Revenant à elle en bafouillant, elle regarda Seth avec surprise.


  — Quoi ?


  — Qu'est-ce que tu fais ici ?


  — Je suis venue...


  Elle se frotta les tempes comme si elle avait un horrible mal de crâne.


  — Je suis venue te chercher.


  — Où sont les clés ?


  — Les clés ? répéta-t-elle sans comprendre.


  — On a besoin de la clé, répondit-il avec un mauvais pressentiment.


  — Ce n'est pas une serrure électronique ?


  — Tu n'as pas la clé ?


  — Je n'ai pas pensé...


  Si elle n'avait pas été aussi éreintée, elle aurait sans doute fondu en larmes.


  — La vache, Waverly !


  Il donna un coup de poing dans le vide et le mouvement faillit le faire chuter.


  — Je suis une vraie bonne à rien..., observa-t-elle d'un ton las.


  Seth se laissa tomber à terre, la tête appuyée contre les barreaux de sa cellule.


  — Tu ferais mieux d'y aller, dit-il.


  Il n'y avait pas assez d'oxygène pour qu'il s'énerve. Et puis il s'était déjà fait une raison, de toute façon. Regardant autour d'elle, Waverly remarqua que la cellule de Jacob était vide.


  — Comment est-il sorti ?


  — Sa femme est venue le libérer, expliqua-t-il avec un sourire.


  — Sa femme ? répéta-t-elle, incrédule. Comment ? Il est venu avec ma navette, mais...


  — Peut-être qu'elle faisait partie de l'attaque...


  Il dut aspirer quelques goulées d'air supplémentaires avant d'ajouter :


  — ... et qu'elle a été oubliée.


  — Je n'y avais même pas pensé.


  Il était étonné que Waverly se montre aussi stoïque ; le manque d'oxygène avait dû la plonger dans un état second. Elle clignait des paupières avec langueur et semblait avoir du mal à se concentrer sur un point fixe.


  Elle se redressa pourtant sur ses pieds et s'approcha de la scie circulaire.


  — Ils ont utilisé ça ?


  Seth se leva à son tour, ce qui lui donna le tournis. Peut-être était-il dans un état second, lui aussi. Il avait complètement oublié la scie. Dans un sursaut d'espoir, il lui dit :


  — Regarde dans le sac.


  — Celui-ci ?


  Elle boitilla jusqu'à la petite sacoche et la ramassa. Elle en sortit un disque brillant.


  — Qu'est-ce que c'est ?


  — Une lame ! Tu peux la mettre ?


  Elle s'agenouilla et tressaillit au moment où son genou entra en contact avec le sol. A gestes lents et maladroits, elle dégagea la lame qui s'était en partie désolidarisée de l'engin et qui constituait un tas informe de métal. Se coupant à plusieurs reprises sur les pointes, elle jura entre ses dents, sans pour autant renoncer. Elle finit par libérer la partie centrale de l'appareil. Elle tenta de retirer le bout de lame coincé dans l'entaille, sans y parvenir.


  — Tant pis, souffla-t-elle en ajustant la nouvelle lame.


  — Comment ça, tant pis ?


  — Pourquoi tu n'as pas tout simplement sectionné la serrure ?


  Elle souleva la scie et l'appuya sur sa hanche.


  — Ça doit être une serrure à cylindre toute bête, non ?


  — Tu as raison, approuva-t-il, se sentant idiot.


  Waverly plaça la lame contre la serrure et démarra l'appareil. La lame mordit aussitôt le métal. Plissant les paupières pour se protéger des étincelles, Waverly grogna lorsqu'elle sentit leur brûlure sur sa peau. Le vacarme était insoutenable et Seth se couvrit les oreilles.


  Elle vacilla soudain, comme ivre, à bout de souffle. Elle était d'une pâleur inquiétante et ses lèvres commençaient à bleuir. Il ne savait pas comment elle tenait.


  Désertée par ses dernières forces, elle lâcha la scie, manquant de peu son pied. Seth se releva et passa les bras à travers les barreaux pour l'aider à porter le poids de l'engin. C'était risqué : si la scie lui échappait de nouveau, il pourrait perdre son bras. Il n'y avait pas d'autre option toutefois.


  Ils finirent par venir à bout de la serrure ; Waverly jeta la scie sans cérémonie et secoua la porte, qui coulissa sur-le-champ. Elle tomba dans les bras de Seth.


  — Merci, souffla-t-il.


  — De rien, bafouilla-t-elle.


  Il la serra contre lui, sentant le rythme frénétique de son cœur contre le sien. Ils restèrent ainsi un moment, puis il la prit par la main et l'entraîna dans le couloir.


  — Je ne sais pas si j'en suis capable... C'est trop loin...


  — La ferme !


  — Je suis exténuée.


  — Je ne veux pas l'entendre. Avance !


  Il la poussa dans l'escalier glacial, plongé dans la lueur étrange des éclairages d'urgence, et ils rejoignirent l'entrepôt. La température y était glaciale, pourtant il s'entêta. Il la porterait s'il le fallait, même s'il n'était pas sûr d'en avoir la force. Il y avait si peu d'oxygène et il faisait si froid... Il lança un regard désespéré sur les conteneurs, regrettant de ne pas savoir s'il y avait des bouteilles d'oxygène quelque part. Ce serait de la folie de se mettre à fouiller.


  Il entra alors dans un état étrange, où il n'avait plus conscience que d'une chose : le couinement des semelles de Waverly sur le sol. La périphérie de son champ de vision finit par s'obscurcir et il ne vit plus qu'un point unique, lumineux, droit devant, au fond du couloir formé par les conteneurs. Tellement loin... Tellement, tellement loin. Soudain, il se rendit compte qu'il soutenait Waverly par la taille. Quand elle finit par tomber, il l'allongea sur le sol et lui attrapa la cheville pour la traîner derrière lui. Elle était affreusement lourde. A moins qu'il ne soit affreusement faible.


  La première phrase d'une comptine que sa mère lui chantait petit tournait dans sa tête : « C'est la petite bête qui monte, qui monte, qui monte... C'est la petite bête... » C'était écœurant, infantilisant, irritant, insupportable. Il aurait voulu s'en débarrasser, mais soudain il comprit que la rengaine rythmait sa progression et il cessa de lutter.


  Combien de temps lui fallut-il pour la traîner à l'autre bout de l'entrepôt ? Il n'aurait su le dire. Dix minutes comme deux heures avaient pu s'écouler... Il finit par se retrouver devant une porte qui donnait sur une cage d'escalier.


  — Waverly, je ne peux pas te porter. Ma main...


  Il était au bord des larmes. Ses doigts viraient au bleu et ses articulations enflaient terriblement.


  — Tu dois te réveiller, Waverly !


  Il s'agenouilla, tenta de la tirer de sa torpeur, d'abord avec de gentilles tapes sur les joues, puis avec une grande claque de sa main valide. Elle demeurait sans connaissance, pourtant, et son souffle n'était plus qu'un râle.


  — Allez, haleta-t-il. Tu es bien maigre, non ?


  Il la souleva par les poignets et prit appui contre le mur pour réussir à la hisser sur son épaule droite. Il espérait qu'elle ne glisserait pas.


  — Aïe..., gémit-il, alors que ses côtes fêlées hurlaient sous le poids.


  Il s'engagea toutefois dans l'escalier, montant les marches une par une, marquant une pause après chacune. La comptine était si persistante qu'il avait l'impression qu'elle était à l'extérieur désormais, plus dans sa tête - « C'est la petite bête qui monte, qui monte, qui monte... » La voix de sa mère se mêlait au vent.


  Après ce qui lui parut une lutte interminable, il se heurta à une porte close. Dans sa surprise, il laissa tomber Waverly. La chute lui tira un gémissement.


  — Pardon, chuchota-t-il.


  Il se traîna jusqu'à l'Interphone et pressa le bouton.


  — Ouvrez la porte, demanda-t-il faiblement. S'il vous plaît.


  Aucune réponse.


  — S'il vous plaît... On est piégés.


  — Allô ? Waverly ? C'était la voix de Sarek.


  — Elle est avec moi, dit Seth. Ouvre-nous !


  — Je n'en reviens pas que vous respiriez encore, s'émerveilla Sarek.


  — Vite ! voulut crier Seth, ce qui déclencha une violente migraine.


  S'il s'évanouissait maintenant, ils mourraient tous les deux, il se força donc à respirer profondément jusqu'à ce que la douleur diminue.


  — Préparez-vous, ça va souffler.


  Les portes s'écartèrent et un vent chaud ébouriffa Seth. Il emmena Waverly par le poignet. Il ne put empêcher sa tête de heurter les marches, mais ils devaient absolument passer. Une fois de l'autre côté, il contacta Sarek.


  — Tu peux refermer.


  Les portes coulissèrent lentement et la bourrasque diminua pour n'être plus qu'une brise légère, presque inexistante.


  L'air était plus respirable, ici. Pas de beaucoup, néanmoins Seth sentit que les battements de son cœur ralentissaient peu à peu, et son mal de tête s'atténua. Au bout de quelques minutes, Waverly reprit des couleurs, et elle inspira plus profondément et plus lentement. Il lui tapota de nouveau la joue pour la réveiller.


  — Ouvre-les yeux, ma puce... Waverly...


  Si ses lèvres remuèrent, elle garda les paupières closes. Il leva la tête vers la porte suivante, qui lui semblait à des kilomètres.


  — Ce n'est rien, s'encouragea-t-il, la hissant une nouvelle fois sur son épaule.


  Ses muscles se révoltèrent, sa migraine revint à pleine force - il avait l'impression que son cerveau puisait contre son crâne. Il gémit à chaque pas. Il n'avait jamais repoussé ses limites aussi loin, et il savait ce qui arriverait s'il s'arrêtait. C'est pourquoi il se força à continuer.


  Quand il atteignit enfin la porte suivante, il posa Waverly et contacta Sarek. Celui-ci lui ouvrit sans lui dire un mot. Une nouvelle bourrasque d'air chaud l'assaillit, encore plus puissante que la précédente, qui lui opposa sa résistance lorsqu'il traîna Waverly. Il retrouvait davantage d'oxygène cependant, et il en aspira de grandes goulées avec avidité.


  — Referme, dit-il à Sarek.


  Il s'allongea, il ne pouvait plus penser qu'à une chose : inspirer et expirer ce merveilleux air chargé d'oxygène. Son mal de tête ne disparut pas entièrement, pas plus que le frémissement nerveux de ses muscles, mais il y voyait plus clair et se sentait capable de continuer.


  Waverly grommela, et il vit en s'asseyant qu'elle se protégeait les yeux de la lumière.


  — Ça va ? s'enquit-il.


  — Comment ai-je...


  Elle promena un regard étonné autour d'elle, prenant soudain conscience de l'endroit où elle se trouvait.


  — Tu m'as portée jusqu'ici ? s'étonna-t-elle.


  — Oui.


  — Je suis désolée... J'ai essayé.


  — Je sais.


  Il se releva sur des jambes mal assurées et lui tendit la main.


  — Viens.


  Elle se hissa debout, puis s'appuya de tout son poids sur la rampe.


  — Combien encore ?


  — Je crois que nous en sommes à la moitié.


  — D'accord, dit-elle en s'engageant dans l'escalier, suivie de Seth.


  Tous deux progressèrent en silence, au seul son de leurs pas et de leur respiration. Seth sentait ses artères carotides palpiter dans son cou à une vitesse impossible. Ses ongles étaient bleus et sa bouche était sèche. Waverly tanguait sur ses pieds et haletait, mais elle avait la force d'avancer.


  A la porte d'après, le vent fut encore plus puissant, l'air avait un goût de rosée velouté. Il l'aspira tel un nectar lorsque les portes se refermèrent, et Waverly lui sourit.


  — C'est mieux.


  Côte à côte, ils reprirent des forces. Seth se sentait de plus en plus vaillant, et ça ne cognait presque plus dans son crâne. Surtout, il n'avait plus les idées embrouillées.


  — Pourquoi es-tu venue me chercher ? finit-il par lui demander.


  — Comment ça ?


  — Tu as risqué ta vie pour descendre en prison. Pourquoi ?


  Gênée, elle se détourna :


  — Tu l'aurais fait pour moi, non ?


  — Je sais pour quelle raison je l'aurais fait. Je veux savoir pourquoi, toi, tu l'as fait.


  — Ah oui, et tu l'aurais fait pourquoi ? le défia-t-elle.


  Ils se mesurèrent du regard, et Seth céda le premier.


  — Très bien. Tu n'avais qu'à me répondre que tu n'avais pas envie d'en parler, dit-il avant de reprendre l'ascension.


  — Un simple merci aurait suffi, grogna-t-elle.


  — Pas du tout, et tu le sais aussi bien que moi, lança-t-il par-dessus son épaule.


  Elle crispa les lèvres et deux rides apparurent entre ses sourcils.


  — Je vais te dire un truc... Seth, haleta-t-elle en lui emboîtant le pas. Ton côté antisocial commence à être dépassé...


  — Ça n'a pas l'air de te déplaire autant que tu le prétends...


  — Je suis censée comprendre quoi ?


  — Tu as parfaitement compris, répliqua-t-il, hors d'haleine. Ça t'embête que je le dise tout haut.


  — Exactement, rétorqua-t-elle d'un vrai ton de pimbêche. Tu es arrogant et tu n'écoutes jamais les autres. Au point de leur donner envie de t'enfermer et de jeter la clé !


  Faisant volte-face vers elle, il riposta :


  — Tu te prends pour qui ? Tu crois que tu es là pour dompter la brute sauvage ? Les contes de fées, très peu pour moi...


  — Pour moi non plus !


  Elle le toisa de bas en haut, les bras croisés.


  — Et ça ne m'amuse pas vraiment de m'occuper des délinquants ! ajouta-t-elle.


  — Oh, pas de ça avec moi, Waverly. J'ai vu de quoi tu étais capable, ne l'oublie pas...


  La voyant se recroqueviller sur elle-même, devenir une petite créature chétive, il regretta aussitôt ses paroles. Elle avait baissé la tête comme pour se cacher. Il n'eut d'autre choix que se retourner et reprendre l'ascension.


  Il entendit qu'elle le suivait, mais même ses inspirations et expirations semblaient diminuées par ce qu'il avait dit. Salaud, se répéta-t-il à chaque marche. Salaud, salaud, salaud...


  A la dernière porte, Waverly se précipita sur l'interphone.


  — Sarek ? Ouvre !


  — D'accord.


  Cette fois, il n'y eut aucun changement de pression ou d'oxygène. Lorsque les portes se refermèrent derrière eux, Waverly contacta de nouveau Sarek.


  — On te retrouve sur la piste, entendu ?


  Il ne répondit pas.


  — Sarek ?


  Comme le silence se prolongeait, elle se tourna vers Seth.


  — Il doit être en route, dit-elle pour se rassurer.


  — J'aurais aimé pouvoir monter à l'étage des habitations et récupérer certaines affaires, soupira-t-il d'un ton mélancolique.


  Il pensait en particulier à une photo de sa mère.


  — Je sais, approuva Waverly, d'une voix entièrement désertée par la colère.


  Ils échangèrent un regard.


  — Waverly...


  — Tais-toi.


  — Je voulais juste... Je suis désolé.


  — Je t'ai dit de te taire.


  Il lut du remords dans son regard, cependant.


  — J'aurais dû t'écouter, ajouta-t-elle.


  — Ce type a tué des enfants. Il le méritait.


  — Peut-être...


  Elle gardait les yeux troublés, toutefois. Elle savait aussi bien que lui que la question n'était pas vraiment de savoir s'il le méritait ou pas.


  — Je me racontais que je le faisais pour obtenir des informations, poursuivit-elle, mais ça n'était pas la vraie raison.


  — Et quelle était la vraie raison ?


  Les lèvres tremblantes, elle pencha la tête en avant, la laissant baller sur sa poitrine.


  — Ça m'a fait du bien sur le coup, avoua-t-elle d'une voix fragile.


  Il lui posa une main sur l'épaule : un petit geste insuffisant, mais les mots lui manquaient. Elle conserva le silence, pourtant il sentit qu'elle se radoucissait, qu'elle baissait un peu la garde.


  La piste avait retrouvé son calme, quand ils la rejoignirent. Deux navettes étaient parties, et une troisième les attendait à l'entrée du sas. Cette petite boule de nerfs qu'était Sarah Hodges patientait au pied de la rampe, bras croisés, agitant avec colère son orteil. Waverly se précipita vers elle et Seth s'élança derrière elle, s'interrogeant pour la première fois sur la suite des événements.


  — Alors j'imagine qu'on va tous sur le Nouvel Horizon, maintenant, observa-t-il.


  — Je préférerais presque mourir..., répondit Waverly. Il faut se rendre à l'évidence, ce vaisseau est condamné.


  — Ouais... Ça signifie sans doute qu'à partir de maintenant cette cinglée d'Anne Mather va tout décider.


  — A tous les coups, elle va me jeter en prison.


  — Ah oui ?


  — Je reverrai peut-être ma mère. Ou Amanda.


  — Amanda ?


  — Une des femmes qui m'ont aidée à m'enfuir.


  — Tu penses que c'est ce qui va arriver alors ? Toutes les personnes qui représentent un danger seront enfermées et les autres devront...


  — Se comporter comme de bons petits puritains, conclut-elle. Tu ne tiendras pas plus de cinq minutes.


  — On se retrouvera en prison, alors, dit-il, ralentissant cependant.


  Ils avaient presque atteint la navette, quand une idée germa dans son esprit. Waverly se mit à courir, et il dut forcer l'allure pour ne pas se laisser distancer.


  — Je croyais que tu n'attendrais pas, dit-elle à Sarah, qui secoua la tête avec irritation.


  — J'ai été tentée de partir une douzaine de fois, déjà. J'espère que tu es content de toi, ajouta-t-elle à l'intention de Seth. J'ai presque failli mourir pour qu'elle puisse aller te chercher. En plus, tu ne le mérites pas.


  — Je suis content de voir que tu as survécu, moi aussi, ironisa-t-il.


  Au moment où Waverly s'engagea sur la rampe, il la retint par le coude.


  — Quoi ? s'énerva-t-elle.


  — J'ai quelque chose à te dire, lâcha-t-il entre ses dents.


  — Tu me le diras à bord !


  Elle tenta de se dégager mais il l'attrapa par les épaules. Elle n'était pas si forte qu'elle voulait le croire, et lorsqu'il l'attira vers lui, elle perdit l'équilibre.


  — Ce n'est pas le moment..., commença-t-elle.


  — Je dois te dire quelque chose et tu vas m'écouter.


  — Quoi ? hurla-t-elle en posant les yeux sur Sarah, puis sur le sommet de la rampe pour éviter de le regarder, lui. Seth, on doit y aller !


  — Ça m'est égal, maintenant, de ne plus être assez bien pour toi.


  Il avait réussi à capter son attention.


  — Qu'est-ce que tu racontes ?


  Il la serra contre lui et souleva, de son souffle, sa frange quand il répéta :


  — J'ai dit que ça m'était égal, maintenant, de ne plus être assez bien pour toi.


  Elle le dévisagea, à court de mots, pour une fois. Il sauta sur l'occasion et l'embrassa.


  Leur baiser ne ressemblait pas à ce qu'il avait imaginé. Il n'était ni tendre, ni aimant, ni doux. Il était violent, passionné et désespéré. Se raidissant d'abord, elle finit par céder, peu à peu, avant de s'abandonner tout entière à cette étreinte.


  — Ce n'est pas le moment ! s'écria Sarah. Il faut y aller !


  Waverly s'écarta, ébouriffée et abasourdie. Magnifique. Elle recula de deux pas, et il fit de même.


  — Je ne viens pas, annonça-t-il en descendant de la rampe.


  — Quoi ? s'exclama-t-elle. Qu'est-ce que c'est que ce délire ?


  — Je ne viens pas, Waverly.


  — Libre à toi, rétorqua Sarah en actionnant la commande qui contrôlait la passerelle.


  Waverly tomba à genoux quand celle-ci commença à se relever.


  — Qu'est-ce que tu vas faire, alors ?


  — Je ne sais pas encore. De toute façon, il vaut mieux que tu ne sois pas au courant.


  — C'est de la folie ! hurla-t-elle en se ruant sur la commande.


  Sarah la repoussa de ses bras maigrelets.


  — Seth ! reprit-elle. Qu'est-ce qui te prend, enfin ?


  — A bientôt, Waverly.


  Elle se jeta à plat ventre sur la rampe, et il aperçut, entre les interstices, son visage rouge de colère.


  — Tu vas te faire tuer, Seth Ardvale, et je ne te le pardonnerai jamais ! Sale petit arrogant !


  S'il voulait ajouter quelque chose, c'était maintenant ou jamais : dans quelques secondes tout au plus, la rampe se serait entièrement repliée. Il ne trouvait pas les bons mots. Il se contenta donc de lever une main et de lui sourire. Estomaquée par sa réaction, elle l'observa, les yeux brillants, le front plissé par la colère et la tristesse.


  Les réacteurs de la navette s'allumèrent, et l'appareil quitta la terre ferme pour rejoindre le sas. Les portes intérieures se refermèrent avec un bruit de succion définitif. Waverly était partie.


  Elle l'avait traité d'arrogant. Et ça lui avait plu.


  Il se détourna et, jetant un dernier regard sur sa maison - les navettes qui évoquaient des oiseaux préhistoriques sur la piste déserte, les éclairages vacillants, le silence -, il se dirigea vers le scaphandre le plus proche.


  À suivre...
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